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EPISTRE : 

A MADAME DE*** 

« 

\^^ 'Est à r Amour, ce tiran demond»iuV 
Que j'ofEre mon premier hommage.- 
PuifTe-t-il > d'un regard fiaiteur , 
Accueillir TAuteur Sa l'ouvrage I 
C'eft lui (}ui dans l'art de rimer 
M'a didé (on tendre langage j* 
S'il m*enfeignoit l'art de me faire aiinerV 
Te lui devrois encoie davantase. * 

Vous > dé qui les charmes vainqueurs y . 
Seuls auteurs & témoins dé l'ardeur la pins tendce\> 
M'ont appris à ver&r des plçurs , 
Et le plàifir qu'on goûte à les répandre ,• 
Amour le veut , régnez toujours fur moli« 
Et^fi mes dons peuvent vous plaire ,, 
rcMjnc & Bclt^*'*'*' accepter, fans colcrc*^. 
C& tendre- gage- dcma foi;- 

■ a-r 


îr E P I S T R E. 

Mes vers Votit retracer l'hiftoire déplorable 

De deu|[ amans formés dans le (èin des amoiirs«> 
Jaloux de leur bonheur y le fort impitoyable 

De leurs plai^rs borna le cours. 
On crut les défunir , ils s' aimèrent toujours. 
Envain la fortune cruelle 
S*oppo(è au fuccès de nos vœux ; 
Si nous brûlons d'une flamme fidelle , 
Nous triomphons , en dépit d'elle : 
C'eft par le cœur qu*on eft heureux. 

Vous fçavez , Madame , les raifons qui 
jn'ont déterminé à compofer cet ouvrage. Je 
vous, lifois un jour, Vhiftoire d'Abailard 
& d'Eloïfe , & les lettres palïîonnces de ces 
9mans malheureux. Je remarquai que cette 
ledure vous attendriflbit , & que vous ne 

Î>uces vous empêcher de donner des pleurs à 
eur cruelle ficuation. Ce fpeâacle me tou-i- 
clu à mon tour. Peut-on voir deux beaux 
yeux répandre des larmes > fans être tenté 
^l'en verfer } je pleurai avec vous. Ce tendre 
lommaee que nous rendions à l'humanité , 
dans un profond iilence , dura tout le tems 

3ue vous jugeâtes à propos. Je ne m'avifai 
'efluyer mes yeux , que quand vous efTuyâ* 
tes Tes vôtres. Un moment après vous reprîtes 
la parole > & je commençai alors â parler* 
Vous me fçiues qnefque gté de ma fenâbi* 


E P I s T R E. 
lire > parce que vous ignoriez fans doate 
qu'ËK>ïfe & Âbaiiard n en avoienc pas tout 
rhonneur. Vous crûtes devoir profiter de ce 
snoment , & vous me priâtes > j.e tne ièrs de 
vos ternies , de cpmpofer une pièce de théâ-i 
tre fur le fujet que nous venions de lire. Les 
prières des perfonnes de votre fexe, & faites 
comme vous> ibnt des ordres qu'il feroic 
dangereux de ne pas ei^cuter. Je promis de 
les remplir y fans trop longer à quoi je m'en-» 
gageoîs.^ La réflexion me ht voir des difficul- 
tés au'xquelles je n'a vois pas penfè d'abord. 
Cqmment mettre un pareil événement fous 
les yeux d'une natiou aufll délicate que la 
nôtre fur l'article des bienfèances ^ une jeune 
fille feduite par celui à qui on avoir confié 
le foin de (es études > une paffion fondée fur 
le crime , la peine honieufe & cruelle qui en 
fut le fruit ; voilà , fans doute > des objets 
x:apables de révolter l'infiagination , & de 
laiiler dans le cœur des impreiHons dange- 
rciUfes. Malgré toutes ces raifons, ma pa*- 
role étoit donnée. Il n'y avoir plus moyen de 
me dédire. Je connoifibistout le péril qu'il 
y avoir à vous obéir ; mais je craignois en- 
core plus le malheur de vous déplaire , en ne 
vous obéiflant pas^ L'intérêt du cœur l'env- 
porta fiir celui de l'amour propre. Je ne fon^ 
geai plus qu'à remplir mes engagemens-Saos 


^j Ef ISTRE. 

ëéfîgurer mon fujec , il fallut chercher à i'a^' 
âoucÎFs & quoique je fenride bien qu'il 
À ecoit pas fait pour être joué fur le théâtre^, 
j^avois cependant befoin des règles ,. peut 
eonftruire un poëme qui reflèmbiât à ceux: 
quon y repréfente. J'en ai négligé quelques* 
»nes que je n'ai pas cru devoir obferver Icrur 
tHi4euiement dans un ouvrage qui ne dévoie 
erre que lu« ^ 

* La pièce finie y je courus vous k çoramu-» 
îiiquer. Je ne dirai point l'imprelfion qu'ellç^ 
fit fur vous^. C'cft une circonftance qui n'a^ 
tien d'intéreflant pouc les autres , auffi en ai-|- 
j^ recueilli feul tout le fruic. Si l'accueit 
«ue vous lui avez fait eft flatteur pour moi ,. 
il eft indifférent pour les le'ftcuts. Ils ne rc- 

flent point leurs fuffrages ou leur critique* 
iir \t% difpofitions des particuliers ; & celttt 
4oit être. Je me contenterai , Madame , rfa^ 
^uter ici > qu'après m'a voir engagé à com^ 
pofer cet ouvrage •, vous ayez voulu encore 
que je le mi(Të au jour. Je n'aur ois pas man- 
que de bonnes raifons à vous oppofer , fi^ 
vous aviea été difpofée d'en recevoir ; mails" 
TOUS étiez d'humeur de demander, & mcu 
entrain d'accorderl J'avoûrai cependant que 
ma complaifance , à cet égards a été portée' 
i l'extrême 5 & il feroit jufte que vous m'eh 
^iiaûiesB quelquccompte pour mon dédomnia?-. 


EP^ÏSTRE. ▼!> 

fiBment.Ne croyçz pas que je cherche à me por 
fer d'une fau(Ie modeftie. C eft unerefiburce 
ufée qui nç& plus qu à pu(c perce pour celui 
qui la inet en œuvre. Vous le (^vtz » Ma« 
dame, je fuis autant éloigné â chercher de9^ 
éloges peu mérités» qu a me refufer à ceuifi 
donc je me croirois digne. Les applaudidè* 
raehs du public , à prendre ce dernier moé 
dans fa véritable fignification, font pourua* ' 
Auteur ce qu'étoienr autrefois pour un Con* 
quérant Içs honneurs du triomphe. La gloire' 
littéraire ne fçauroit aller plus loin. Tour 
écrivain qui fait fembUnc ae les en vifagei: 
avec indifférence , en impofe ; &: celui qui 
pft pac^^enu h les mériter , eft moncc auû^^ 
&aac que fi)n écac peuc le permeccre* 
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ACTE U RS. 

LE COMTE, Epoux dcftiné à Ekiïfc. 

FULRERT, Oncle d'Eloïfe, 

LA MARQUISE, Soeur de Fulbert. 

E L O I S E ,. Amante d'Abailard. 

A B A I L A R D , Amant d'Eloïfe, 

► î^ E R I N E ^ Confidente de la MarquUc 
& d'Eloïfe. 

FRONTIN, Valet d'Abailarci 

M. GRIJP» Imendantr 


JLa Scène efl dans un Château de Fidbert , 
aux environs de Paris^ 


ABAILARa 



ABAILARD 

ET 

E LO î S E. 

ACTE PREMIER, 


SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE. NERINE, 

LA MARQUISE. 

BBAILARD eft, dis-tu, Ava fotk 
ap pvtenUDt i 
NERINE. 
Otù. 

LA MARQUISE. 
$(4ic-il que je veux lui pulcct 
NARINE, 

Piû,Ma<iUaiti 
A 


PIÈCE DRAMATIQUE. | 

D*autres leçons que de philo£ophie. 
Malgré ce que j'ai falc pour édaircir ce point f 
Je n'ai rien découven où Ton puifTe redire. 
L'un ne fait qu'enfeîgner, & l'aucce que s^inftruire* 
Us s'eftimeac tottsdeux,mais il$ ne s'aiment poinc« 

LA MARQUISE. 
£t fur quoi juges-tn de leur indlâiërence ? 

NERINE, 
La chofe eft fort claire , je penfe. 
Semblables à ces gens qui fe piquent d'etprît^ ' 
Us font toujours é'uÊ (èntiment contraircr 
C'eft corfaire» contre corfaire. 
L'un veutblanc, l'autre noir.On crie,ons*étourdit« 

On ne parle que par diltme. 
i J'ai retenu ce mot en dépit de moi-même.) 
Non. Ce n'eft pas ainfi que l'amour en agit. 
On cft toujours d'accord avec ce que l'on aimci 
Et l'on ne fait pas tant de bruit. 
. LA MARQUISE. 
Tfimporte. Il faut plus loin poner ta ylgilance j 

Et redoubler ta prévoïancc. 
Et tu m'avertiras ... ; 

NERINE. 

Enfin npus y roilà^ 
LA MARQUISE. 
Nerine > qu'entends-tu par là } 
NERINE. 

Me &roic-il permis de dire m^ ptnfée? 

Ai) 


4 ABAÎLARD ET ÊLOISEi 

iLA MARQUISE. 
£U bien? , ' 

NERINE. 
A vos difcours on pourroit parier 
Que vous Yoitlez vous marier , 
Que même vous êtes prefTée > 
Et que le Phildfophe eft , foit dit entre nous. 
Celui que votre cœur demande pour époux. 

LA MARQUISE. 
Quoi > Nerine , tu veux qu*à ce point je m'oublieS 

NE -RI ne; 

Laidbns tous les rai fonnemeus. 
On eft fille , il fuffit. £t l'on fent là dedans 

Un je ne fçais qupi qui nous crie 
Qu'il faut céder de l'être après un cenain tems« 

lA MARQUISE, 
^ais...^ 

NERIISJE. 

l Ceft un droit qu'on paie à la natiue j 

£t qu'ehe demande à grand cri. ' 

LA MARQUISE, 
MqI , je foui^eos .... 
NERÏNE. 

Et moi , je vous affure 
Que nou^ avons befoin toutes deux d'un mari. 

LA MARQUISE. 
Ttt crqiaipis 4onc . • • • 


PIEGE DRAMATIQUE. 3 

NERINE. 
Je crois que votre état voUS pcfc. 
C,a mettons-nous l'une & l'autre à notre aKe. 
Le cas n'efl point douteux , il vous faut un é^ouz» 
Voïons fi le Doébeur , Madame , fait pour vous..« 
Je crois que non. 

LA MARQUISE , , 
Pourquoi ? 

NERINE. 

Voici ce que j'ch pcnfe 
Vous avez de gsands bicn6,uri nont,de la naifTance, 
Un ton de cour , des airs brillans. 
Votre A bai lard , efl homme de province , 
Pour bien il n'a que Tes talens , 
Et j&foupçonneiois fa noblcfTe fortminccw 

LA MARQUISE. 
Quoi ! parce qu'il n'a pas un nom ,• de grande 
emplois , 

Méritc-t'il moins de me plaire ? 
Mai^ à jugier de lui par tout ce que je vols , 
Sans doute il ne (brt point d'une race vulgaire^ 

Il eft même , fi je m'en crois , 
rhilofophe par goût , & profefieur par choira. 

NERINE. 
Par goût , ou par bcfoin , foit : ihefl: philmbphcr 
Un Mari de (èmblable étoffe , 
Qix'il foit enfin tout ccque l'on voudra y . 
Je vous protefte bien y Madame , 

. Aiij 


♦>■« 


6 ABAILARD ET ELCISE, 

Qu'il n'auroit pas l'honneur de in'avokpoiuÛ> 
femme. 

Les fots mortels que ces gens là ! 
Moî , je préféierois un fat , un petit maitre 
A tous ces grandis dotfleurs , hériâiés d'argumem» 
Un fat n*eft fat que dans certains mottent y. 
Un Cof. ne ceffe point de Tétre. 
LA MARQUISE. 
Mon avis fur ce point eft diiF<Scent du tien^ 

D'ailleurs , s'il faut ne te rien taire » 
Cet Abailard y enfin . • • «^ 
NERINE. 

Eh biett ^ 
LA MARQUISE. 
' Sans y penfer , a trouvé Fart de pkûte» 

NERINE. 
Soit. Un (çavant vaut encor miçux q«e ricÊU 
Vous r*époufercz donc ? 

LA MARQUISE. 

J'en fuis prefque tentées 
Kon que de (es talens je fois fort entêtée. 
Je les admire , j'en fais cas ^ 
Mais ils ne m'cblouiffent pas. 
Ce qui me pique en cette circonftance 
m de régner fur un cœur endurci 
Cti règne uniquement l'amour de la fcience 5 
De voir un bel efprit , comme un tigre adouci ^ 
Oublier à mes pieds fa fuperbe arrogance. 


f»iÈCE DRAMATIQUE, j 

J*âi vu tomber à mes genoux 
Le Magiftrat , le Militaire , 
L'homme de cour > l'homme d'aitaîre ^ 
£c je les aîinéprifôs cous. 
Las (oins qu'ils mé rendoient^ ils les rendoient % 
d'autres. 
Mais un favftot eft fernsfe en es amours^ 

S'il s'engage , c'eft poux toujours» 
£t ne Gonnoît d'autres lôix que les nôtres* 
Quand de pareils amans deviennent nos époux , 
Nous dominons fox' eux > fans qu'ils régnent 
fur nous. 
L'hymen rafkntiflant leurs flammes, 
La vieille habitude renaît, 
l'étude tout entier ks occupe j & leurs femmes 
îoat de leur liberté l'ufagc qu'il leur plaît. . t 
Alnii , tirant parti de toutes leurs foiblefles , 
Fax vanité nous (bmmes leurs maîtreflès ^ 
£t leurs femmes par intérêt.- 

NERINE. 
C'eft agir prudemment, Madame; 
H faut donc l'époufer & faire fon chemin^ 

Pour moi , fur fon valet Frontin 
Jaî fait tomber mon choix > & je ferai Gi femme^ 
51 vous le trouvez bon. 

LA MARQUISE. 

Tu peux compter fîir moL 
Mon fiereoft à Paris > où^ félon l'apparcftce ,, . 

A IV 


8 A6AILARD ET ELOISE, 

11 fonge à tharier Eloïfe , & je çroi 
Qe c'eft là le motif d'une fi longue ab(ence* 
A Cotk terour je parlerai pour toi. 
NERINE, 
Nous l'attendrons peut-être encior long*tems, je 
penfe. 

LA MARQUISE. 
Il m'écrit qu'aujourd'hui nous le verrons ici. 
De (on confèntement je te réponds d'ayaace» 
Adieu. 

NERINE. 

Madame, grammerci* 
Comptez auflt Turma pntdence. 
Aballard vient. Déformais avec foin 
J'obfcrverai leur contenance,. 
Et vous viendrai , de tout , informer au befbio» 


SCENE IL 

LA MARQUISE, ABAILARD. 

ABAILARD. 

jtVUpke's de vous, Madame , on m'a dit de me 
rendre. 

LA MARQUISE À part. 
Quel trouble efl comparable au mien I 
h^Hf* «Peut-on vous demander un moment d'en» 
(xccicn? 


PIECE DRAMATIQUE. j> 

A B A 1 L A R D. 

• Me voici prêt à vous entendre. 

LA MARQUISE. 

Mais , avant tout , fiir vous puis-jc compter? 

AB AI LARD. ^ 

C*eit m'offènfef que d'en doutera 

LA MARQUISE à fart. 

Ah ! qu*il en coûte cher d*aimer & d'étrè femme! 

Et que j'éprouve un cruel embarras ! 
haut. 

Voyez mes yeux > ne vous difent-ils pas 

X'^tat où le trouve mon ame ? 

A B A I L A R D. 

!Won. 

LA MARQUISE. 

Ah ! que je le hais de ^eïpliquer fi mal ! 

•Mais vous dont le génie eft , dit-on , fans égal > 

Et je crois qu'en cela l'on ne vous fa4t pas grâce , 

Qui même dans les cieux fçavet ce qui fe pafie » 

Ne concevez-vous pas ce qui fe paffe en moi ? 

ABAILARD. 

Non y Madame , & j'avoue ici mon ignorance» 

LA MARQUISE. 

Abailard , à ce que je voi , 

Vous n'êtes point û favant queTonpenfe) 

Et c'eft ce qui fait mon> ennui.. 

ABAILARD. 

Le cœur humain cff un vrai labyrinte» 

On ne vpit rien de plus obfcuj: que lui. 


tô ABAtLARD ET ËLOiSE, 

C*eft oii régnent ûir-tout & Terreur & la felntei^ 
L'homme peut bien porter Tes reglards âam 

les cieux , ' 

Mefurer leur e(pacc , en compter tous les ftax y 
Connoître fa nature & fon Auteur (uprêmc ; ^ 
Mais y foit diftrai^îon , (bit négligence extrême y 
Ou crainte de fe voir fî petit à (es yeux , 
Lhomme ignore un autre homme , & s'jgnerc 6ii^^ 
même. 

LA MARQUISE. 
Il cft vrai. Pour juger des foibleffcs d'autrui f 
II faut avoir (enti ce qui fe paflc en lui. 

Four vous que rien n'altère > ni n'enflamme^ 
Voua ne pouvez pas concevoir. . . » 

ABAILARD. 
Je n*oferois me prévatoix. .r. 
LA MARQUISE, 
Sans pénétrer trop avant dans votre ame ^ 
7e pourrois avancer que fur un cenain point 
Au refte des mortels vous ne reflemblez point* 

ABAILARD. 
Et quel eft ce point là ? 

LA MARQUISE. 
C'cft l'amour. 
ABAILARD. 

Quoi, Madame^ 
Vous me croïez incapable d'aimer t 
LA MARQUISE^ 
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ABAILARD. 
7e n'ai point fucé le lait d'une tigrefle y 
£t dans moi la nature a pris Coin de former 
Un cœur , des £entimens , de la délicaceffè y 
Enfin tout ce qui fait qu*on le laifTe charmer. 
£h ! quelle ame , après tout , & fi fiere & fi dure 
Nefelaifiera pas quelquefois enflammer, 
£n voyant les beautés qui parent ta nature, 
£t ces yeux dont les feux içavent tout animer l 
LA MARQUISE. 
S*il arrivoit donc qu'une femme 
Voulût . . « • 

ABAILARD à part. 

A cjuof teild ce propos ? • • . ; 
haut. 
Voilà votre Intendant <{ai vous cbe rc hc^Mada me ^ 


SCENE m. 

LA MARQUISE, ABAILARD, M. GRlf. 

LA MARQUISE À fart. 

Jhl h l que ces intendans font (bts f 
haut» 

Laiflez-moi , je vous prie , un moment en repoSr 
Un autre jour je verrai cette affaire^ 


Il ABAILARD ET ELOISE, 

M. GRIF trèf'lentement. 
IfaSdame^ point du tout. Paurai fait cn'deux mots. 

ABAILARD Àpsrt. 
NoiL Jamais Intemlant ne fut plus necef&îrt. 

M. GRIF, toujours fur le même totK 
Comme je fuis ezaé^ , & fur-tout fort concis , 

Je vous apporte et miémeire ; 
Les articles duquel, comme on peut bien le cfbitc» 
Sont rédigés par ordre , fc d'un fille précis , 
Au nombre feulement de cent^cinquante-fîx > 

Contenant toutes les dépenfes 
Faites jufqu'à ce jour , quatorzième du mois , 
Pour les menus plaifîrs , & leurs appanenanccs^ 
LA MARQUISE. 
Vous reviendrez une autre fois. 
Je n'ai pas le loifîr d'examiner ce compte. 

M. GRIF. 
Dont le totat , fauf erreur & mécompte » 
Se monte , comme on voit coût au bas du cayer y 
A neuf cens quinze fjrancs , dix-neuf (bus , unr 
denier. 

LA MARQtJISE. 
Eh ! Monfieur Grif ! 

M. GRIF. 

Gn n'en peut rien rabattre. 
Vous ne voudriez pas que j'y mifTe du mien. 
LA MARQUISE 
Non. Mais • • . • 
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M. <5«.1F. 
Il faut que chacun ait le fîen. 
Mon compte eft auiC clair que deux & deux font 
quatre. 

LA MARQUISE. 
Te le crois. Xependam . ..' » . 

M. GRIF. 

Je fuis un homme franc; 
Taime mieux n'avoir rien, & mourir fur un banc» 
Que d'amaffer du bien » au péril de mon ame. 

^A MARQUISE; 
Aurcz-voujs bientôt jlit ? 

M. GRIF. 

Je fuis ravi , Madame^ 
Que vous rendiez jufticç à ma fidélité. 
Je m'en vais donc aveic humilité , 
Pour éviter tout rep|:oche & tout blâme ^^ 
Vous détailler .... 

LA MARQUISE. 

Sortez^ 

AB AILARD. 

Je me retirerai] 
Si vous voulez. 

LA MARQUISE, h 'Ahailard, 

Eh non. Reftez. 

M. GRIF. 

Je Rcftcraî; 
Ceftmon àtSçîsu 


X4 ABAILARDET ELOISE; 

LA MARQUISE. 

Bourreau i 

M, G RI F. 

Vous êtes t9f^ lumnécCf 
le vais donc commencer. Priml. Pour . . . • 

LA MARQUISE Àfart. 

Quelle téte( 
Je n*y tiens plus. 
' M. G R I F , lifitnt. 

Primo donc, ponrodeut^j 

Eau de lavande, effences, mufc, civete» 

Eaux pour blanchir les dents , pour chaâèr ks 

vapeurs » 

.'Ou rendre le teint frais , & mainte autix recete^ 

Deux cens quatre-vingt francs. ^ 

LA MARQUISE. 

C*en eft fait : je me meiuSi 
M. GRIF cefant de lire. 
Te ne vous furfais pas. Il faut quY>n confidere 
Que chacun dans cette maifon » 
Jufqu*à la petite fermière , 
Et même votre cuifîniere > 
Ufe d'ambré & de vermillon* 
Ceftpis qu'une fureur. 

LA MARQUISE. 

Je fuis évanouie^ 
rétouffc, ,ii^ fi^ 


1 
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M. C R I F ccntinùant 4e lire. 

Secundo. Pour deux petits roquets i 
Un épagœul, un finge, & quatre perroquets* 
Cinq cens livres , dix fous. 

ABAILARD. 

Mais à qui , je vous prie i 
En avez- vous donc, Monfîeur Grif ? 
Ke Toye2-Yous pas bien que Madame eft fortie ) 

M. GRJF. 
Ail I pardonnez. Je vais d'un pas hàtif 
Chercher Madame , à s'esquiver bien pro]I^ce^ 
£t lui notifier le furplus de mon compte. 

Hfirt. 


S c EN E I V- 

ABAILARD, ELOISE. 

ABAILARD. 

C^ £ T Intendant eft un homme rétif. 
Mais Eloïfe vient. Vous me femblez rêveufc ? 

ELOISE. 
Ne péfiéttez-voiis pas ce qui Êiit monomiii I 
Je me vous avois point encore vu d'aujourd'hui. 
Je vous revois enfin , & je fuis trop heurcufe î 

Cbcf Âbaiiard^ la'aimeriez-vMstoujours \ 


ï6 ABAILARD ET ELOISE^ 

A BAIL A RD. 
Un tel foupçon me furprend 8c m'outr;^; 
Pourquoi me tenir cedifcoarsi 
EJ-OISE, 

Vous m'aimex ? je ne veux rien Ravoir dayastage; . 

A B A I L A R D. 
Mes fermens , vos bontés , & vos tendre^ appas j 

Tout ne vous raflure-t-il pas ? 
Avec tant d*agrémens peut-on ceffcr de plaire ? 

E L O I S E. 
Si votre cœur eft bon , je fuis en fiîreté. 
La confiance eft le fruit d*un heureux caraûéteî 
Non rouvrage de la beauté. 
ABAILARD. 
Vous m'ofFenfez par ces injuftes plaintes; 
Que craignez-vous ? 

EL O I SE. 

Pardonne^ à mjcs crainte^' 
Pour calmer inon efprit , je demande en ce jour 
Une preuve de votre amour. 
11 faut .... 

ABAILARD. 

Parlez : que faut-il faîte ? 
E L O I S £. 
On attend de mon oncle aujourd'hui le retour. 
11 lui faut de nos feux découvrir lemyAérc. 

ABAILARD. 

Ociel! quofez-vous propofer. 

Madame l 
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Madame , & quelle efl ma furprife l 

EL OISE. 
Quoi l vous ofez me refufcr t 
Cen efl fait, Abailatd n aime point Eloïfe i 

A B A I L A R D. 
Madame , il vous adore , & jamais tant d'ardeur 
Ne s*étoit fait fentir dans le fonds de mon coeur^ 
Mais .... 

E L O I S E. 
Qui peut empêcher TefFet de vos promcffcs? 
ABAI LARD, 
'l'out. 

Ë L Ô I S E. 
Quoi l vous craignez . . . ^ 
:A BAI LARD. 

Oui. Je crains itillfe reyer&^ 
Je crains mon amour ^ mes foib^lefTes > 
lès rigueurs de Fulbert , enfin tout TuniverSr' 
£il-ce là , dixart-o^, ce Philo(ephe auftere l 

ELOISE. 
Tu crains les vains difcours d^un peupfe ténaé- 

raire , 
Et de ton EloïCe ^ & d'une amante en pfeur^V 
Tu comptes donc pour rien la honte & les douleurs^ 
Q^OL 1 Ton amour trahi > l'état où tu la laifTes ^ 
Tes fcrmens redoublés ,. fa foi de tes promeffes > 

Que fçais-je encor ! peut-ctre mon tripas y 
Qiii va fiuvrc de pris la hoa:c ou t.. m^febaiilè#> 


I 


j8 abailard eteloise, 

iBgrat ne te toucheront pas ! 
ABÂILÂRD. 
Ah ! cruelle ! cefTez de tenir ce langage. 
Vous vivrez , fi vos jours dépendent de ma fbL 
Ecanons ces horreurs loin de vous & de moL 
J*entrevois , a travers la fureur de J'or^^ , 
Un port qui peut nous mettre à couvert du nzvL* 
frage* 

Venez , pourquoi balancez-vous ? 
Vrofitons des momens que le ciel nous envoyé» 
£n me (uivant vous fuivrez un ëpouz. 

ELOJSE, 
Pour nous (auver n*eft-il que cette voye | 
ABAILARD. 
Dequoi pouvons-nous nous flatter ? 
ïfclave des grandeurs , plein de Ton opulence i 

Fulbert voudra-t-il écouter 
Un amant , qui fans biens , fans titre , (aoi 
naiffance y * 

Ne peut piquer fa vanité 
D*aucun de ces grands noms dont il eft entêté"? 
Quand même à nos defîrs rien ne (êroit contiakc^ 

Pouvons-nous refier en des lieux , 
Où Ton va déformais , à la honte des deux > 
Publier mille bruits qu'on ne peut faire taire l 
Je fcns que j*en mourrois de douleur à vos yeuik. 

E L O I S E. 
Mon>cher amant, foufirez feulement cpiefs 
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Eïoïfe pour vous priera, preffera, 
Deyant Ton cruel oncle , elle s*abaiâêra« 
f ulbert à nos (buliaics peut devenir propice^ 
Alors , cher Abailard , unie à votre £brt , 
Alors de votre cœur uniquement jaloufe > 

Vous me verrez vous fuivre avec tranfporr 
Partout oii vos defirs conduiront votre ëpou^ 

ABAILARrD. 

Bb bien. Je veux touc ce que vous voulez. 
7e veux jufqu au bout vous complaire.- 

Voyez Fulbert , priez , preâfez , parlez. 
Employez de vos yeux Téloqneace ordinaire^ 
J^^ntcnds du bruit : changeons- de ton & d'en- 

uetien. 

SCENE V. 

ELOISE, ABAILARD, NÊRINEr 

NERINE, à part MU fimd du théaire. 

O U R le fait }e m*en vais les prendct^; 
Xcoutons kurs difcours > & retenons-ks bien.- 

A B A I LA R D. 
Lachofe eO: aifée à comprendre , 
£t par Fexpérience on peut là démontrer.- 
On a grand tort drs'bpiniâtrer 
£t coticie la raifon y ic contre Tévidence^ 


10 ABAILARD ETELOISE, 

E L O I s E. 
Sil'aiidlélaftîqne, il eft conSquemmenc 

PtCant , compai^e & plein de rcfiflance. 
Or s'il eft tout cela, je ne vois pas commenc 
Les hommes peuvent un moment 
Ré£ftci à ce poids immenfe. 

11 doit les iciakt indubitablement. 

ABAILARD. 
Noit. Cai l'ail du dedans ùem l'autre air en ba- 
lance. 

ELOISE, 
Cet aîr extérieur devroit les empfcher 

Aumoins d'aller, devenir, démarcher. 
Je croyoîs me monvoit, dans un immenfe vuide^ 
Sojitenjr le contiaiic , eft vraiment me fâcher. 
Il me faut deCormais maicbet d'un pas timide, 
Ctaintc de quelcjue chute, ou crainte de broncher 
Contre un atome trop folide. 

ABAILARD. 
Ne craignez rien. L'air eft Baide. 
E L O I S E. 
Te commence à voir clair , raais pour m'ëclaiicîr 
mieux, 

RccoBioDS à l'exp^iencc. 

Ili forttnti 
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SCENE V L 

NERINE,ye«/e. 

JrX ËLAS ! qu'ils font fîmples tous deux l. 
Ils ont peu de malice , encor moins de fcicnce^ 

Car la première , à mon avis. , 
£{{ 9 quoique puilTe dire un da<fle & fésr écrits , 
Celle d'aimer de de fe rendre aimable. 
Frontin l'a dit , j'en crois Frontin. 
Or je fbûtlens , chofe fort foûtenable , 
Qiiun amant ignorant eft toujours préférable 
Au Philofophe froid qui n'a que fon^ latin* 

WMHHnHHBHHIHMnMHMBHliMHHH» 

SCENE V I r. 

FRONTIN, NERINE. 

NERINE. 
A H t te voiR. 

I 

FRONTIN. 

Bonjour ,, Ncrinc; 
Comment me trafte-tn y ma charmante Lutincl( 
Caronpeutiij>ottdi:oit t'appeller dj^cenooi» 


XI ABAILARD ETELOISE, 

NERINE. 

le compUnsent eft doux. Mats par quelle raUbu 

Me donnc-tu ce tkre honnéce } 

FRONTIN. 

Bon ! ne k (kis-tn pas ? depoh pltis de fix mois 

Qae mon amour me roule dans la tête , 
7a ne m*as pas pcrraits (énlenœnt une fois . . • , 

NERINE. 
Pour le pre(ettt je n'ar rien à' permette^ 
Mais lorfque nous (crons unis , 
De tout je te laiâe le nuâtre. 
FRONTIN. 
Tout perd alors la moitié de (on prix. 
Wsua ksbras du deyoir Famour trifte (ommeîIkLr 
Ce qu'on hil défend le reveUle. 
Si tu Youlois en attendant .... 

NERINE. 
Doucement , Frontin , & Cols (âge; 
FRONTIN. 
Tu le veux } Soit. Pourvu que l'Inteod4at..««- 
NERINE. - 
Quoi > 

FRONTIN. 
N*ànticipe point (ur notre mariage;' 
NERINTE. 
JPaavre e(pri€ l 

frontin: 

Ccpciidaat je ciaias.... 


•-r 
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N E R 1 N E. 

Et c^t cralas^m I 
PRONTIN. 
Que Monfîeur Grif. . . » 

NERINE. 

Qui? lui! cet animar tétu^r 
Ce grand Ffandrin , cette figure d'homme,/ 
Qui ne finit jamais y dont la préfênce afTommc ^ 
Qui, d'éternels difcours y aHafllne les gens l 

Je fais mieux choifir mes amans, 
lion goût pour toi le prouve aflez. 

ÏRONTIN. 

Pour moi? 
2^ERINE. 

Sans dotu«^ 
FRONTIN. 
Qui m'en repondra? 

NERINE. 

Moi. Mon cœur. 
FRGNTIN. 

les bons garants t 
NE R INE. 
Ils font (uiif & je veux t'en bien convainc 
cre. Ecoute. 

ERONTIN. 

QuoL 

NERINE. 
Tulbci^ arrive aujourd'hui 


i4 ABAILARD ET ELOISE, 

Fl^ONTIN. 

Ouïr 
Après. 

NËR.IN'E. 

Demain je ferai ton époufe. 
Lm Marquife Ta dit. 

F R O N T 1 Nw 

T&n fuis , parbleu , ravi» 
Touthe là. 

NERINE.-^ 
Pais donc trêve à ton humeur jalouict 

J^in du premier Acte. 
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SCENE PREMIERE* 

M. GRIF, NERINE. 

NERINE. 

* 

LAiss£z-MOi9 sllvous plaît. Je nevçuxri^ij 
entendre. 

M. GRIF. 
Quatre mots feulement. 

NERINE. 

Non. Pas la moitié i'ixwg 
M. GRIF. 
Vous avez beau yous en défendre. 

NERINE. 

Allez - yous - en. 

M. GRIF. 

Souf&ez . • . ; 
NERINE. 

Ah rimportual 

c 


^6 ABAILARD ET ELOiSS; 

M. GJRfF. 
' :X)c gracc^ éçputcz-moî. 

NERINE. 

Quel homme acarlâtrei 

^dieu. 

M. G RI F.. 

Je veux vous fuivre , & dûlHez-vous me 
battre. 
Il faut a avec votre pcrmiflion .... 
NERINE. 
;Soit. J'aurai plutôt fait de lui laifler tout dire 
Voyons donc : mais fur- tout point de digreffioiu 
Soyez cxpédicif. 

M. GRIF. 

C'eft lîwn intentîoiu 

Toute longueur ennuyé $ & dcstourmens le pire y 

C'eft l'ennui. 

' N E R I N E,, 

Je le fcns. 

M. GRIF. 

Le tems qu-i court toujours i 

Nous avertît qu il faut dbreger nos difcour^ , 

Ne rien dire de trop. 

NERINE. 

Votre ton laconique 
Me plait alfez. 

M. <;rif. 

Je vais droit au but , & m'en pique. 
3ie ne lâche jamais un mot qui foit de trop. 
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^a langue , & mon eCprit vont toujours le galop« 

NERINE. 
Il y paroît , je vous allure. 
JAsLis de quoi s'agit-il ? 

M. GRIF. 

Je viens tous fuppliec 
JJue vous me permettiez .... 

N E R I N E. 

Quoi ? 

M. GRIF. 

De mematierg 
Pour laliTer après moi de ma progéniture. 

N E R I N E. 
rNoiK préfcrve le ciel d'une telle avanture I 
Quand tous les Intendans , & les Grifs avec eux 
^croient morts pour toujours, il n'en iroit que mieux. 

M, GRIF. 
Ce deiTein au contraire eft fage & fort louable. 
Ceft pour refFedhicr , que j'ai jette les yeux 
Sur certaine beauté, dont l'humeur agréable 
Me promet un bonheur.... 

N E R I N E. 

Son nom ? 
M. GRIF. 

C*cft. . . . Deviner, 
Dfa i je fuis fiir que vous la foupçonnez. . 
NERINE. 
Qui voulez-vous que je foupçonne î 


^8 ABAILARD ETELOISE-; 

M. <5 R 1 F. 
En un mot , c eft vous-même , adorable frippoac* 

NR l NE. 
Vous m'aimez? 

M. G RI F. 
Grâce au ciel î c'eft là tout mon £bucL 
N E R I N E. 
T^nt pis pour vous , car grâce au ciel aulïî I 
Je ne vous aime point. 

M. GRIP.- 

Ah ! vous êtes trop bonne i 
Pour ne pas agréer mes très-humbles refpeds, 

N E R I N E. 
De vas humbles rëfpeds je fuis l'humble fervantc] 
: . Je ne veux point être Intendante. 

M. GRIF. 
Vos charmes font fi doux l 

N E R I N E. 

Les vôtres font fi fccs } 
M. GRIF. 
Sî pourtant vous vouliez me croire , . . . . 

NERINE. 
N'en parlons-plus. 

M. GRIF. 

J'ai du comptant; 
Je vous enrichirai. 

NERINE. 

Je n aime point Targent. 
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Ce feroit cependant une œuvre méritoire 
Que de plumer un Intendante 
M. GRIF. , 
Prenez pitié de mon martyre. 
Voyez mes pleurs. 

NERINE. 
Vos pleurs me font crever de rire. 
Allei mon pauvre ami , je ne veux rien de vous. 

M. GRIF. 
J!ofe efperer qu'un jour , d'un regard moins feverc^ 
Vous verrez de mon cœur l'hommage volontaire 5 
Et que prenant pour moi des fcntimens plus doux : 
D'un fervitcur foumis vous ferez un époux. 

M. GRIF fah en fortant flufieurs révérences y 
accompagnées de gejles (^ de regards faf- 
Jïonnés : Nerine y répond avec un ris mo' 
qucnr , c&* ^^^ S^ft^^ méfrifans. 


SCENE II. 

NERINE feuie. . 

V^ E Monfieur Grif eft un homrae admirable! 
Je lui fçais gré pourtant de me trouver aimable. 
Quoique de fa conquête on foit peu glorieux , 
Cela flate toujours l'amour propre femelle. 
Qu'un fot aime une femme , & dife qu'elle eft belle; 
Il n'eft plus il foc à fes yeux. 

Ciij 
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« 
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s C E N E I I L 

LA MARQUISE, NERINE- 

LA MARQUISE. 

JNErini, chbien, n'as- m rien à me dire î 

N E R I N E. 
7ardonnez-mol. Nos gens ne s'aiment point» 
Soyez tranquille fur ce point. 
Je m*y connois. 
LA MARQUISE i fart.. 

Grâce au ciel je respire f 
NERINE, 
Tantôt fculs je les ai furpris 
Qui raiCbnnoienc fur certaine matière ». 
Selon moi , fort peu néceiTaire. 
les Philorophes font de fînguliers efprlts l 

LA MARQUISE. 
Sur quoi difputoient-ils ? 

N E R I N E. 

Sur l'air. Quelle miCere l 
Oui , Madame , fur l'air. Je vous laifle à penftr 
Si ce point-là pouvoit les bien intcrcflcr. 
Ils ont jparlc beaucoup & du plein , & du vuidc i. 
Du pcfant , du léger , enfin que fçais-je moi 
Ce cju'ils ont dit encor 1 je croi 
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Pourtant, Madame, &ie décide - 
^u*ils n*ont en tout ceta rien dit defonfolide* 

LA *^ARQUISE. 
Ils ne s*aiment donc point , Nerine ? 

NERINE. 

Aflur^ment#' 
£*amour , pour s'expliquer , parle bien autrenienc. 
Je crois , à peu près , m'y connoître. 
Lorfqu on voit quelque objet charmant , 
Objet aimé , comme il doit l'écrc , 
Ce fout certains foupirs , ccCt un air de langueur ,'^ 
Des yeux tantôt éteints , tantôt remplis d'ardeur ; 
C'eft un transport dont on n'eft pas le maîtrcv 
Que de viracité l quel doux épanchement I 

Que l'on s'exprime éloquemment ! 
On gémit , on fe plaint , on querelle , on s'appaife. 
Tantôt triftc , puis gai , toujours tendre , toujours 
Ayant à révéler quelque fécret qui péfe. 

Geftes , maintien , regards, discours > 
Pleurs , fourire , fîlencc même , 
Nous (bmmes tout amour, tout annonce qu'on aime,- 
Eft-on heureux ? c'eft une joye , un bien 
Près duquel le refte n'eft rien , 
Et les yeux d'un amant femblent partout le dire. 
Veut-on le devenir ? On s'empre/Te , on fbupirc. 

Ce font des foins , c'eft un tendre refpeifl^ 
Des difcours fi touchans l On s'epuifc en teudrefîè , 
jOn promet tout. Quelqu'un nous paroit-il fufped } 

Civ 
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Craint-oa quelque rival ? efprit , raifon , fagcflc. 
Repos , tout difparoît , & c'eft pis qu'une y vreffa 
Voit- on l'objet aimé fe déclarer^pour nous 2 
Adieu fureurs , adieu tranfports jaloux^ 
Tout fc calme , & l'orage cefTe. 
Ce n'eft point-là le portrait de nos gens. 

LA MARQUISE. 
Je vois qu'à me fervir tu te montres fîdelle. 
Mais ma nièce paroît. Qu'on me laiffe avec cUci 
Je Tçaurai te payer de tes foins obligeans. 


SCENE IV. 

LA MARQUISE, ELOISE. 

LA MARQUISE. 

JlILoise , je fçais que vous êtes finccrc , 

Sur un point important daignez ne me rien talrcà 

Je vous aime , & je ne n'eus jamais 
Rien de caché pour vous. 

E L O I S E. 

Je n'ai point de (ècrecs 
Dont je ne puiffe vous inflruire. 
LA MARQUISE. 
Connoiffçz-Yous à fonds votre maître ? 

ELOISE. 

Je f^aîj 
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Ou*il a de grands talens que tout le monde admire, 
Qu on fait fur-tout fous lui de merveilleux progrès. 

LA MARQUISE. 
Ce n*cft pas là fur quoi je veux qu'on m* éclair- 
ci îTc. 

A fes talens je rends juftlcc. 
ïcnfez-vous qu'Abailard eût de reloigncmen^ 
Pour quelque tendre engagement ? 

E L O I S E. . 

ÎC ne comprends pas bien ce que vous voulez dire» 
Daignez. . . . 

LA MARQUISE. 

Je vais m*expliquer mieDX«r 
ftycnx le marier. 

E L O I S E. 

• Le projet eft heureux l 
LA MARQUISE. 
Croyez -vous qu'Abailard rcfufc 
De Ce prêter à cet arrangement ? 
E L O I S E vivement» 
Oui. Je le crois. 

LA MARQUISE. 

Mais quelle cxcufc 
Tourroit-il donc avoir ? 
E L O I S E. 

II en a cent» 
fJn Phîlofophe ! lui , fonger au mariage I 
f^on, li fli'çft pas propre pour le ménage. 
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LA MARQUISE. 
De (on état on pourra Tarrachcr. 
Une ftmme charmante, à la fleur de fon âge, 
Peut beaucoup fur un cœur qu'elle veut s'atta* 
cher. 

E L O i S E. 
t'époufe qu*à fon fort vous avez deftincc 
A donc bien de piquans appas ? 
LA MARQUISE. 
Mais dans le monde on dit qu'elle n'en manque paS^ 
Vous me patoiffez étonnée } 
E L O I S E. 
Hfadame , point du tout. 

LA MARQUISE. 

Quelque intérêt fccret 
Vous fait-il craindre qvie fon ame 
Ne fe livre aut uanfports d'une ameureufe flâme t 

E L O I S E. 
le ne vous comprens point. Al-je d'autre intérêt 
Que celui que l'on trouve auprès d'un maître ka«^ 

bile? 
M'inftruire , me former eft tout ce que je veux» 

LA MARQUISE. 
Vous faites fagementdé borner là vos vœux. 

ELOISE. 
Cette reflexion eft aflez Inatile. ^ . 

L A M A R Q U I;$jfe^- " . 
Ma iiléce , fi j'en ctois vol j^Jljfclfaiktf 
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ELOISE. 
ITous me dérefpérez en parlant de la forte* 

lA MARQUISE. 
Mâh voyez oUdéja le dëplt vous emporte. 
PcfTedez-Yous donc mieux, puifque vous n aimc^i' 
pas. 

ELOISE vivement.' 
Jfemepoflede aufli. 

LA MARQUISE. 

Vous n'êtes pasfincex# 
Cet air myfterieui , votre faififTement • • . • 

ELOISE. 

Mais il n*eft point là demyftercr 
LA MARQUISE. 
Sien férieufement ? 

ELOISE; 

Oui. Sérieu^emenlS 
LA MARQUISE, 
^e vais donc époufer Abailàrd. 

ELOISE. 

Vous > Madame i 

LA MARQUISE» 

0tùi MoL . 

ELOISE. 

YùQS Yoos moquez. 

tA^ARQUISE. 

Noni 
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ELOIS£. 

Vous feriez la femme 
D'un . • . . Cela ne fe peut. 

LA MARQUISE. 

J'y ferai de mon mieux^ 
Abailard à peu près eft inftruit de mes vœux. 

E L O I S E À part. 
Qu*entens-je î Quoi le traître 1 il a pu me le taire î- 
haut, 

S4ns doute cet amour , avec un front fcverc ^ 
. On ne l'aura pas écouté ? 

LA MARQUISE. 
Ceft porter un peu loin la curiofité. 

EL OISE. 
Kon. Je n'en doute point, vous avez fçu lui plalrci- 
Abailard des mortels eft le plus amoureux. 
Aimez-le à votre tour , devenez fon époufe. 
Mon àme. apurement.... n'en fera point jaloufe. 

àparf^ 
Je fuis perdue ! (hsut) Il vient. Vous pouvez tou$ 
les deux 
Vpus arranger pour cet himen heureux* 

elle fort. ' 


.<> 
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S C £ N E V- 

LA MARQUISE, ABAILARD; 

ABAILARD Àfj$rt. 

JtiLoïsi m*évite ! ah ! que j*ai lieu de crain4re.ri 
Si j'ofois m'éclaixcir.... Mais il faut fe contraindre, 

LA MARQUIS E À part. 
Il me cherche d^yeux, il paroît fe troublée. 
Sans doute il vient pour me parier, 

ABAILARD àpart. 
Attendons qu'elle fe retire. 
LA M ARQUISE à pMvt* 
Jlrçfl^hit (ur ce qu'il doitmedirç. 

ABAILARD àpart. 
Que cet înftant me péfc , & que je voudrois bien..,} 

LA MARQUISE ifart. 

Voyons s*il parlera. 

ABAILARD à part. 

Le touchant entretien l 
LA MARQUISE àpart. ^ 
Oh c'en cft trop. Il faut que je commence. 
Quel fwpf lice ! (haut ] Abailard. 

ABAILARD. 

Plait-iL Me parlez-vous ) 


5? ABAIIAUD ET ELOlSî; 

LA MARQUISE. 
Mais . ...» je crois qu'oui. D*où vient ce long 
filence ? 

' ABAILARD. 

Jkladamc.... je revois. 

LA MARQUISE. 

Le compliment eft ciouz; 
St j'étols le fujet de votre rêverie l 

ABAILARD. 
fardonncz-moî. 

LA MARQUISE. 
Comment I Et qui donc, s'il vousf>1aît| 

ABAILARD. 
Ceft un point de philorophxe. 

LA MARQUISE. 
t^c pouviez-vous choifir un plus aimable objet | 
Pour la belle gdanterie > 
Je le vois bien , Abailard n'eft pas fait. 
Mais vous fçavez les fècrets demonamCa 
Puis-je me promettre .... 

ABAILARD. 

Madame , 
{2u*cxîgez-vous de moi dans Tétat ou je fuis î 
Gardez vos bienfaits pour un autre. 
Mon cœur , d'un cœur comme le vôtre 
N'eft pas un afTcz digne prix. 
P'ailleurs, la chofe eft impoflible. 
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LA MARQUISE: 
!ic fuis donc à vos yeux un objet bien horrible 1 

A B A I LA R D. 
.Je rends plus de jufticc à vos charmans appas. 
Je Youdrois vous aimer, & je ne le puis pas; 

XA MARQUISE. 
4Qui peut vous empêcher .... 

>A B A I L A R D. 

Un obftacle invincible; 
Par d'autres nœuds je fuis lié , 
Et Je devoir .... 

JLA MARQUISE. 

Scricz-vous marié i^ 
ABAILARD^ pan. 
Songeons à nous tirer d'aiFaire. 

Oui. Je le fuis. 

LA MARQUISE. 

C'eft fort bien fait à voWU 
rétouflè de dépit, de honte & de colère. 
D'une très-digne époufe> adieu le digne époux. 




SCENE VL 

ABAILARDyJ«/. 

A. H ! le ciel me délivre enfio de la Marquifè. 
Son atnoui imf oitua me péfoit en eâèt< 
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î-ibre dans ma tendrcfle , allons voir EJoïfc. 
Elle m'apprendra le fujet .... 
Mais en ces lieux un fort heureux la guide; 

SCENE VII. 

ABAILARD, ELOISE 

ABAILARD, 

JVl Ad AME > ah 1 yptre afped ranime mon efpoicî 

jSouiFres .... 

ELOISE 

LaifTez-moi» 

ABAILARD. 

Quoi » 

ELOISE. 

Je ne veux plus VOUS yoltt 

ABAILARD. 

Pu*cntcns-jc ! ô ciel i 

ELOISE. 

Vous êtes an perfidci 

ABAILARD. 

Ce dîfcours me furprend. Qu*ai-je ftit? Qu'aî-jc dit? 

ELOISE. ' 

Vous le fçavcz trop bien. 

ABAILARD. 

Non, Madame. 

ELOISE, 
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E L O I s E. 

Il fu£c« 
A B A I L A R D. 

Pe grâce i 

E L O I S E. 

Non. 

A B A I L A R D. 

Du moins apprenez>mol mon crliutif 
EL OISE. 
Allez. 

ABAILARD. 
Quelle raifon .... 
E L O I S E. 

Elle eft trop legitimCi 
ABAILARD. 
fc l'ignore pourtant. 

ELQISE, 

O ciel ! que je vous haî$ t 
ABAILARD. 
ït moi , je vous adore encor plus que jamais. 
Madame Quel chagrin , quel trouble vous dé- 
voie, . . . ' 
Que vois-je ! vous pleurez ! fe peut-il qu'à ce point.» 
Non. Non. Rien ne rompra le beau nœud qui nou» 
joint. 

Mon Eioile m* aime encorcr 

E L O I S E. 
Non, Je ne vous pardonne poînt.r 
£t loin de vous aimer ^ ingrat , je vous ^horre^ 
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ABAILARD. 
/ih 1 votre cœur dément ce que ha boachedir. 

ELOISE. 
Ne croyez point mon cœur , croyez -en mon dépîh 
C'en eft fait , & pour vous il n eft plus d'Eloife» 

ABAILARD. 
Vous m'étonnez y & ce prompt changement.^ 


SCENE VIII. 

ABAILARD, ELOISE, NERINfE.. 

NERINE. 

VtRandb nouvelle ! agréable {urprife.!^ 
Fulbert arrive en ce moment. 
£e cœor ne vous dit rien ? 
: ELOISE.. 

Que veux - tu qu'il me dl^ef 
.NERINE. 
Tétrfcnt€BS; VàlêtJ , chaifc , & tout ce qui s*cnfiiic j. 
Marche à grands pas, & lefcone avec bruit. 

Cenaln Monfieur , homme de conséquence , 
Ssone, riche, & qu'on dit d'une illuftre naiffance^^ 
liais fat 5 ajoûte-t-on, au fuprcme degrés 
Plein d*uii€ {btte& frivole arrogance,. 
Avec Fulbert dans la falc eft entré. 
Par-ci, par-là fur (on compte Toncaolc;,, 
£t je aoif entrevoir la chofi^ 
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E LOI SE. 

Et que ctois-tu ? 

NE RI NE. ..•:..-, .:t 

Tenez , ou je n*ai point <i*cfprit 
Ou je vois ce donc il s'agir. 
Ce Monfieur , ne vous en déplaifè , 
Vient exprès pour vous époufer. 

E L O I S E^ fan. 
O ciel ! 

ABAILARD. 

Qu ofcz-vous prppofèr^' 
NERINE. 
Vous devez en être bien aifè. 

ABAILARD,- 
Comment ? 

NERINE. 
Monfieur , point de courroos^- 
Vous ê^es Tami de Madame. 
N'eft-il pas vrai que le brien le plus dbux 
Que peut goâter une belle ame > 
Eft devoir £bn ami nager dans Ui plàifirs ?' 
$i de ce grand Seigneur Eloïfe eft la femme^> 
Elle aura tout au gré de Tes defirs > 
Bijoux de prix , demeure magnifique , 
JRichcs habits , & nombreux dbmeAlqucA 
Cela ne dbk-il pas vous réjouir le coeur } • 

ABAILAka 
Sonez^- 

1% 
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Quelle mouche le piqutf^T 
Le Do(fleur aujourd'hui n'eft pas de belle humeur^ 
Jcntrevois , à peu près , ce que cela veut dire. 


SCENE IX. 

ABAILARD, ELOISE. 

ABAILARD à part. 
\JU'ai-je entendu ! ce contrctems me per4l 

Que dites-vous du deflein de Fulbert l 
ELOISE. 
Moi , Monfîcur , rien. 

ABAILARD. 

Je vous admire 
On veut vous marier , & vous ne dites rien î 

ELOISE. 
ïc dois à mes parens entière obéîflancc. 

ABAILARD. 

yous époufcrez donc cet homme d'importance t 

ELOISE. 
Sans doute. 

/BAILARP piqué. 

Vous ferez uès-bieiv 
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E L O i s È 

Monfieur , j*en (uis petfuadéé , 
Zc 3e profiterai de vos fages aTis. 

A B A I L A R D. 

I^otre parti, Madame, étoit déjà tout prî$^ 
Vous pouvez fuivrc votre idée. 

EL 01 SE. 

C*cfl: le comble de vos fouhaits. 
Et je romprois tous vos projets, 
Si pour cet autre himen j*étois moins décid^C^ 

A B A I L A R D, 

Eh bien , foit. Ne nous gênons pa$. 
Mon cœur doit aujourd'hui fe régler fur le Yoti^ 
Ah î je chériflbis trop un noeud fi plein d*appas l 
J'aurois vécu pour vous , je vivrai pour une autre ^ 
Et pour vous imiter , je ferai cet efFort. 
Il m'en coûtera cher , je le f^ais , & ma mort..* 
Mais n'importe , Madame , il faut vous fatisfairCf 

ELOISE. 

lui .' Ta mort ! arrêtez. Refpedez mamîferc» 
Je veux que vous viviez. 

A BAI LARD. 

Ces foins font fiiperffaiK 
Ceft vouloir i»pn trépas que de ne m'aimerpiusi 

ELOISE. 
Abailard j vous fuis-jc cacor chcrc ^ 
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ABAILARD. 
Si vous 1 ctes ! peut-on cefler de vous aimer !" 
ren attefle vos yeux , mes craintes inquiètes , 
Et ces jaloux transports qui viennent m'aliarmcr. 

ELOISE. 
I^oarqaoi donc m*accabler , ingrat , comme v4Êa& 
faites \ 
, Contre les coups d'un deftin ennemi 
Que ne raflniez-vous ma confiance étonnée ! 
Vous êtes mon bonheur , ma gloire > mon appal !*• 

Verrcz-vous une infonunée , 
Aux pleurs , au de(è£poir , à la mort condamnée ,. 
Sans adoucir ks maux que j'éprouve aujourd'hui \' 
Jp n'examine point il vous m'avez trahie. 

Mais fi vous m'almates jamais , 
itompez rhimen affreux dont je vois les aptêts^> 
St vous difpoferez enfuite de ma vie. 

ABAILARD. 
lè vais Yons obéir au gré de vos defirs. 
Mais pouvez-vous penfèr qu*à vous feule (bamlfè,*. 
Moname pone ailleurs Tes feux &Tes foupirs ;- 
Jadoie , & je ne veux adorer qu Eloïfe. 

ELOISE. 
FoHrquoi donc me cacher Tamour de la MarquHe ? 

A-BAILARD. 
i. Ah ! cédez de me condamner. 

Je dëvois , Eloïfe , en l'état où vous êtes , 
y<ms épargner CCS ibios ,. ces peines inquiéter^. 
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Oii votre cœur pouvoit s*abandoAner% 
Je ne connois que trop votre déilcatefTe. 
Par un récit cruel j'ai craint d'empoifonner 

Ces pJaifîrs purs , ces doux momens d*y vrelTe ^ 
€2ue l'amour, par vos mains, s'emprclTe à m^' 
donner. 

Quelle crainte plus légitime! 
C*e(l l'amour qui fait tout mon crlmc^' 
En fa faveur daignez me pardonner. 

E LOI SE. 
Cruel , mais cher amant > que de mon cœur Cca^- 
fîble 

Vous connoiflez-4>ien les chemins!' 
Vous m'oppo(èz toujours une force invin cible i 

Et vos triomphes font cenains. 
Soyez donc de ce ccsur le fouverain arbitre. 
Réglez tous fes defirs , je vous le livre. Hélas ( - 
Il eft à vous à plus d'un titre. 
Difpofez-en, mais n*en abufez pas. 

AB-AILARD. 
Repofez-vons fur ce coeur qui vous almc^"- 
Né perdons point de tems en ce péril extréme.^ 
Tout délai peut ^e fatal. 
Allons fçavoir fi cet heureux Rival , 
ilf«qui déjà votre oncle adonné fon fuffrage^' 
Sur mon amour doit avoir l'avantage | 
Et fi Fulbert prétendra me ravix 
{cfeul bien- .•.. 
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ABAILARD. 
Si vous l'ctes î peut-on cefler de vous aimer ! 
J'en attefle vos yeux , mes craintes inquiètes , 
Et ces jaloux tranfporcs qui viennent m*allarmer* 

ELOISE. 
I^ourqaoi donc m*accabler, ingrat , comme v4Ki8 
faites > 
, Contre les coups d*un deftin ennemi 
Que ne rafluiez-Yous ma conftànce étonnée l 
Vous êtes mon bonheur , ma gloire > mon appui |^ 

Verrcz-vous une infonunée , 
Aux pleurs , au dere£poir , à la mort condamnée ,. 
Sans adoucir ks maux que j'éprouve aujourd'hui ^ 
Jp n'examine point il vous m'avez trahie. 

Mais û. vous m'aimâtes jamais , 
Uompez rhimen affreux dont je vois les aptêts^^ 
St vous difpoferez enfuite de ma vie. 

ABAILARD. 
Tk vais vous obéir au gré de vos defîrs. 
Mais pouvez-vous penCèr qu'à vous feule CouxniCci* 
Moname pone ailleurs fes feux &fes foupirs ;• 
Jadoie , & je ne veux adorer qu Eloïfe. 

ELOISE. 
Pourquoi donc me cacher Tamour de la Marq^îfiT^ 

ABAILARD. 
,. Ah I cédez de me condamner. 

Je dèvois , Eloïfe , en l'état on vous êtes , 
y<ms épargnai: CCS iôiûSy. ces peines in qu iéte r ^. 
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Oii votre cœur pouvoit s*abandoiiner% 
Je ne connois que trop votre délIcatefTe. 
Par un récit cruel j'ai craint d'empoifonner 

Cts pJaifîrs purs , ces doux momens d*y vrelTe ^ 
€2ue l'amour , par vos mains, s'emprefTe à wf^ 
donner. 

Quelle crainte plus légitime! 
C'efl l'amour qui fait tout mon crlmc^^ 
En fa faveur daignez me pardonner. 

E LOI SE. 
lEïuel , mais cher amant > que de mon cœur {eâ4' 
fîble 

Vous connoiflèz-4>ien les chemins ! 
Vous m'oppofez toujours une force invin cible j ^ 

Et vos triomphes font cenains. 
Soyez donc de ce coeur le fouverain arbitre. 
Réglez tous fcs defirs, jcvous le livre. Hclas Ç' 
Il eft à vous à plus d'un titre. 
Difpofez-en , mais n*en abufez pas. 

AB-AILARD. 
Repo(èz-vous (ur oe coeur qui vous aima"- 
Né perdons point de tems en ce péril extréme.^ 
Tout délai peut éne fatal. 
Allons (çavoir fî cet heureux Rival , 
£iH\m déjà votre oncle a donné fon Tuffrage^' 
Sur mon amour doit avoir l'avantage | 
Et fi Fulbert prétendra me ravix 
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E L O I s E. 
Croyez - vous qu'à (on ordre baxba4 
Jamais je puiffe confencir ? 
Kon. Ayant que de vous le cruel nie (eparc, 
Cher Ai>ailardj vous me verrez mooiir* 


Fin dufccond AUc. 



n^^-^vi 


2^ 


ACTE 


TIECE DRAMATIQUE; ?^ 





ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, FULBERT, 

PULBERT. 


M 


.Onsieur, vous avez vu ma micCi 
Qa*en pcnfcz - vous ? 

LE COMTE. 

Je la trouve aiTezbkji) 
Elle a de la beauté , mais fans délicatefTe ^ 

Des agrémcns , mais fans fineflc , 
Et franchement fes yeux ne difcnt prefque rien; 
Elle plaira pourtant , quand elle (^aura plaire« 
Uair de la cour la polira. 
FULBERT. 
Lui trouvez-vous quelque efprit } 
LE COMTE. 

Elle en a. 

J'entcns de cet efprit dont on ne fçait que fair^J 

E 
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De cet efprit de pure opinion. 
Mais^ propos, qucleft ce vifage éc^uivoquç ,' 
Cethomtte que je vois hanter votre ^aiipn 2 

FULBERT. 
{C'çSk nn Sçavant fameux. 

lE COMTE. 

Sa figure me choqpf, 
FULBERT, 
^oilt Paris en fait cas , & c*eft avec ràl&i^. 

LE COMTE. 
Vous croyex donc qu'un fçavant eft mi hommc«» 

FULBERT. 
Très - cftimaMe. 

LE COMTE. 
^- Paffe. 

FULBERT. 

Et très-eftim?. 
lE COMTE. 

Non. 
Il n a d'impofant que lé ttom. 
Au fond c'eft un mortel qui d'abord c^as af* 
^ . fomme. 

Qui dans, un cercle & fatigue & déplaît. 
Qu'on critique fouvent, & même avec jufticç. 
Que quelquefois on loiira par caprice , 
Par orgueil , ou par intérêt. 
• Qui frondant tout , s'aime feul , & (c prUci 
«Qui dans le coin poudreux d'un trifte cabiaec » 
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Wtcrant fa fanté , lit , compofe , s*épuifc , 
Pour donner «u public, après bien du tracas^ 
Un livre que peut-être il ja* approuvera pas. 

FULBERT. 
Ce n e(l point là le caraâere 
Du fçavant dontjepark. Il eft toutjaucontrakf 

Poli > doux , fans être aftèâié s 
Kien qui fente chez lui le pefant , l'emeté. 
Un bel e(prit lenfin. 

LE COMTE. 

La gloire en cft pctîocii 
'" Il n eft Rimeur ultramontain , 
Il n'efl: Pédaiu; , mince^crivain 
Qui n'ttfurpe ce nom. L'honune d'un vrai méritt 
N'en prend aucun , mais il attend 
Que le public lui-même le lui donne* 

Quelle figure maintenant 
Ccoit-on que fait un bel efprit ? 
FULBERT. 

Très - bomie^ 
LE COMTE. 
C*cft uae erreur. Que de foins ^ de travaux 
Et pour percer la foule » & fe faire connoîcre } 
11 faut à CQUt moment combattre des rivaux f, 
Franchir mille obftaclcs nouveaux 
Que fous nos pas fans cefTe l'on fait naîtrez 
Négliger £a fbftanc , immoler fon repos » 
Avoir des complaif^as i gage 
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Pour applaudir jufques à nos défauts. 
S'armer de force & de courage 
Contre les ignorans > les fots , les envleuz , 

Po\ir aflurer le fuccès d'un ouvrage. 
Toujours trembler pour lui, toujours later cou* 

«r'eux. 
Jouer toute fa vie un fi fot pcr&nnagc 
Finir enfin par être gueux > 
Et ne laifier pour héritage 
A des en fans tri(les& malheureux 
^'Qu'un peu ds gloire , lui livre , & Ion nom a| 
panage. 

FULBERT. 
1 Vcilà l'ordinaire deflin i 

Des efprits du commun , j*en conviens. Mais enfié 
Celui iiont il s'agit n'eft point tel. 

LE COMTE. 

On le nomme If 
FULBERT. 

.^bailard. 

LE COMTE. 

Ah j'entens ! Il eft afTez g^ntilw 

' FULBERT. 

Vous appeliez alnfi le plus excellent homme ! 

LE COMTE. . 

r 

On m*^n parloit un jpur , il n'a que du babiL 
Et dans cette maifoo > s'il vous plaît , que faic-îl ? 


PIECE, DRAMATIQUE. jli> 

FULBERT. 
Il înrtruit Eloïfc , & vcrfc dans fon amc 

Ces fublimcs clartés Vous ricx ? 

LE COMTE 
^ UiK femmcj 

Dont tout le méritb & remploi 
Doit être la toilette , ou la coquetterie » 
Apprend la rhétorique & la phîlofophie l 
La ckofe eft plaifante, & je croi 
Qu'elle mérite qu'on en rie. ' 

FULBERT. 

Quoi y Monfieur , vous voulez .... 

LE COMTE. 
Oui. Le bien commun veut» 
Et la railbn auffi » qu'une femme accomplie 

Ignore tout , fi la chofe fc peut. 
Trop d'efprit la rend fotte, indocile, impolie; 

Nous y perdons , elle n*y gagne rien. 
Eftropier les loots > dire des bagatelles , 
Répondre de travers à ce que l'on fçait bien y 
Mais pofleder à fonds le ftile des ruelles $ 
Employer avec art les mines > le coup d'œil , 

Sçavoir quittei^, reprendre Ton fauteuil. 
Se placer dans fon jour , inventer une mode , 
N'importe qu'elle foit ridicule , incommode , 
C'cft du neuf, il fuffit , & le neuf prend toujours i 
Voilà les vrais talens des femmes de nos jours. 

Mais j'apperçois Madame la Marquife. 
^otrc Niécc la fuit* £ 11} 


4(? ABAILARD ET ELOISHJ 

ABAILARD. 
Si vous Têtes ! peut-on cefler de vous aimer f 
Ten attefle vos yeux , mes craintes inquiètes , 
Et ces jaloux tranfports qui viennent m'allarmei; 

E LOI SE. 
f^ourqaoi donc m'accabler, ingrat, comme v#i6' 

faites ? 
, Contre les coups d^un deftin ennemi 
Que ne rafluiez-vous ma conftànce étonnée ! 
Vous êtes mon bonheur , ma gloire > mon appui i*. 

Verrcz-vous une infonunée , 
Aux pleurs , au de&fpolr , à la mort condamnée ;. 
Sans adoucir les maux que j'éprouve aujourd'hui i- 
Jp n'examine point û vous m'avez trahie. 

Mais fî vous m'aimâtes jamais , 
Uompez i'himen affreux dont je vois les aptêts^f* 
St vous difpoferez enfuitedema vie.- 

ABAILARD. 
lè vais vous obéir au gré de vos defîrs. 
Mais pouvez-vous pcnCcr qu'à vous feule (bumi{e,\ 
Moname pone ailleurs fes feux &fes foupirs ;• 
Taàorc , ac je ne veux adorer qu'Eloïfc. 

E L O I S E. 
Ik)Hrquoi donc me cacher Tamour delà Marq|i;iiê> 
y ABAILARD. 

/x Ah I ceflcz de me condamner. 

Je dévois , Eloïfe , en l'état on vous êtes , 
^us épargQC]: ces foins , . ces peines in^uictet ^ , 


1»1ECE DKAMATIQUr. 4f 

Oii votre cœur pouvoit s'abandonner» 
«Se ne connois que trop votre délîcatefTe. 
Par un récit cruel j'ai craint d*empoifonner 

Ces pJaKîrs purs , ces doux momens d*y vrelTe ^ 
C2ue l'amour , par vos mains , s'emprelTe à wg^ 
donner. 

Quelle crainte plus légitime! 
Cefll'amour qui fait tout mon crime; 
En fa faveur daignez me pardonner. 

E LOI SE. 
jEïuel , mais cher amant > que de mon cœur (êâ4' 
fîble 

Vous connoiflez-4>ien les chemins ! 
Vous m'oppo(èz toujours une force invin cible i 

Et vos triomphes font certains. 
Soyez donc de ce ccrur le fouverain arbitre. 
Beglez tous fes defirs> jevous le livre. Hélas (^' 
Il eft à vous à plus d*un titre. 
Difpofez-en , mais n'en abufez p;is. 

AB-AILARD. 
Repo(èz-vous fur ce cœur qui vous aima''- 
Né perdons point de tems en ce péril extréme.^ 
Tout délai peut être fatal. 
Allons fçavoir û cet heureux Rival , 
MHivà déjà votre oncle adonné fon fufTrâge^' 
Sur mon amour doit avoir l'avantage | 
Et fi Fulbert prétendra me ravix 
{e.(eul bien. 


|.» • • •- 


*48 ABAILARD ET ELOISÊ; 

E L O I s E. 
Croyez - vous qu'à fea ordre barbafi 
Jamais je puifle confentîr ? 
Kdii. Avant que de vous le cruel me fépare, 
Cher Abailard) vous me verrez mouâr. 


Fin dufecond Aclc. 


Çgf 





ACTE 
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ACTE m. 


SCENE PREMIERE* 

LE COMTE, FULBERT, 

FULBERT, 


M 


.Onsieur, vous avez vu ma nl£cà( 
Qu'en penfez - vous } 

LE COMTE. 

Je la trouve aiTezbkji) 
Elle a de la beauté, mais fans délicate/Tes 

Des agrémens , mais fans fînefle , 
Et franchement fes yeux ne difent prefque rîen; 
Elle plaira pourtant , quand elle f^aura plaire^ 
L'air de la cour la polira. 
FULBERT. 
Lui trouvez-vous quelque cfprit î 
LE COMTE. 

Elle en a. 

J'cmcns de cet cfprit dont on ne fçait que faire,} 

E 


^o ABAÎLARD Et ELOlSf , 

De cet cfprit de pure opinion. , ^ 

MsLisM^iefoi j quel eft ce vifage équîvoqwe ,' 
Cet homâre que je vois hanter votre ;nalO>n 2 

FULBERT. 
{C*ç& no Sçavant fameux. 

J.E COMTE. 

Sa figure «le clioqv^ 
FULBERT. 
*fom Paris en fiait cas , & c'eft avec raî^i^. 

LE COMTE. 
Vous croyez donc qu'un fçavant eft um bomiiic.,.v 

FULBERT. 
Très - cftimaMe. 

LÉ COMTE. 
^- Paffe. 

FULBERT. 

Et très-eftîmë. 
LE COMTE. 

Non. 
JI n'a d'impofant que le liom. 
Au fond c'eft un mortel qui d'abord npiK ajT" 
^ . fomme. 

Qui dans, uh cercle & fatigue & déplaît. 
Qu'on critique fouvent, & même avec jufticç. 
Que quelquefois on loiira par caprice , 
Par orgueil , ou par intérêt. 
- Qui frondant tout , s'aime feul , & fe prifo 
«Qui dans le coin poudreus d'un trifte cabinet « 


^llECn DRAMATIQUE, f» 

Mterant fa foncé , lit , compofe , s*épuifc , 
3?our donner «u public > après bien du tracas^ 
Vn livre que peut-être il4i'approuv€Ba pas. 

FULBERT. 
Ce neft point là le caraâiere 
Du Tçavant dont je park. Il efl tout au contraire 

Poli ) doux , fans êt-re af&â:é s 
Kien qui fente chez loi le pefant , l'entetéw 
.Un bel efprit enfin. 

LECOMTE. 

La gloire en cft pcticCi 
^ Il n'eft Rlmeur ultramontain , 
Il n'eft Pédant , mince-écrivain 
Qui n'ufurpe ce nom. L*honune d'un vrai méritt 
N'en pirond aucun , mais il attend 
Que le public lui-même le lui donne* 
Quelle figure maintenant 
. Cioit^n que fait un bel efprit i 

FULBERT, 

Trçs - bonûcj 
LE COMTE. 
C'eft une erreur. Que de foins ^ de travaux 
Et pour percer la foule » & fe faire connoître { 
Il faut à tout moment combattre des rivaux.. 
Franchir mille obftacles nouveaux 
Que fous nos pas fans cefle Ton fait naîtra 
Négliger fa fortune , immoler fon repos , 

Ayoir des complaif;^s a gage 

£ij 


^ji ABAILÀRD'ET ÉLOrSE'j 

Pour applaudir jufques à nos défauts. 
S'armer de force & de courage 
Contre les ignorans, les fots , lesenviei», 

Po\ir aflurer le fuccès d'un ouvrage. 
Toujours trembler pour lui, toujours luter coû^ 
«r'eux. ' 

Jouer toute fa vie un G. fot perfonnage. 
Finir enfin par être gueux , 
Et ne laiffer pour héritage j 

A des en fans triftes Se malheureux 
4lQu'yn peu dz gloire y un livre , & fbn nom eil 
partage. . 

PULBERT. 
1. Vcilà l'ordinaire deftin '} 

Des efprits du commun , j'en conviens. Mais enfin 
Celui xlonc il s'agit n'eil point tel. 

LE COMTE. 

On le nomme 2f 
FUIBERT. 

:^bailard. 

LE COMTE. 

Ah j'cntens ! Il eft afler gentil* 

^ FULBERT. 

Vous appeliez ainfi le plus excellent homme ! 

LE COMTE. - 

On m'^n parloir un JQur , il n*a que du babil. ' 
£c dans cette maifoo , s*il vous plaît , que fait-il ? 


PIECE DRAMATIQUE, yf, 

FULBERT. 
lï înrfruit Eloïfc , & vcrfe dans fon amc 

Ces fublimcs clartés Vous ricx ? 

LE COMTE 

Une fctniacj 

Dont tout le méritfe & Tcmploi 
Doit être la toilette , ou la coquetterie , 
Apprend la rhétorique & la philofophie l 
La cLofe eft plaifante , & je ctoî 
Qu elle mérite qu'on en rie. '. 

FULBERT. 

Quoi^ Mondeur, vous voulez.... 

LE COMTE. 
Oui. Le bien commun veuti 
Etlarailbn auffi , qu'une femme accomplie 

Ignore tout , il la chofe Ce peut. 
Trop d'efprit la rend Totte, indocile , impolie ^ 

Nous y perdons , elle n*y gagne rien. 
Eftropier les iQots , dire des bagatelles , 
Répondre de traversa ce que l'on fçait bien y 
Mais pofTeder à fonds le ftile des ruelles 5 
Employer avec art les mines , le coup d'œil , 

Sçavoir quitter^, reprendre Ton fauteuil , 
Sic placer dans fon jour , inventer une mode > 
N'importe qu'elle foit ridicule , incommode , 
C'cftdu neuf, ilfuflât, & le neuf prend toujours] 
Voilà les vrais talcns des femmes de nos jours. 

Mais j'appcrçois Madame la MarquiCL. 
^ocre Nièce la fuit* E iij 


f4' ABAILARD ET ELOlSE^ 


S C E N E I L 

LECOMTE, FULBERT, LA M ARQUISE^ 

ELOISE. 

FULBERT. 

AppROchïz, Eîoïfc^ 
Je vous aimai- toujours , vous ne Fignorez pas^ 
Votre père étoit mort avant que la lumière 

Ouvrît vos yeux , & conduisît vos pas , • 
ît vous avez appris qu'à votre tendre mère 

Votre naiffance a donné le trépas. 
Mes foins , depuis ce tems , vous tienâiiîm lieti-^i 

père. 
3*ai mis à vous former mes plàîfirs -les plus- JotiSj^ 
Je veux par un illuftre étendre mariage . 
Couronner mon heureux ouvrage. 
LE COMTE. 
Oui , Madame , & c*eft moi qui (èraî votrc^époux* 
On le veut , & j'attcns de votre complaifance 
Que par une fîncere & prompte obéiifance 
Vous répondrez aux foins qu*ou veut pïcndrc pomf 
vous .... 
Vous vous taifez I ma furprîfe eft extrême ! 
Peut-être j*avoi$ trop préfume de moi-même , 
)gc vous m'ouvrez les yeux furie peu que je vaui^ 


I>1ECE DRAMATIQUE. ff 

rULBERT. 
Elle Cent tout Thonncur que vous voulez lui faire. 
Et bientôt vous verrez que (on cœur .... • 

LE COMTE. 

Je refpcre. 
lAais enfin on doit dire aux gens deux ou trois mots* 

FULBERT. 
Apparemment la modcftie . . • • 
LE COMTE. 
Souvent cette vertu dans le (èxc applaudie , 
N*cft que Tart de difBmuler , 
Ou bien un voile au manque de génie. 
De quelque nom pourtant qu'on veuille rappeller^ 
Bflene défend pas aux Dames de parler. 
C'eft mon avis. Demandez à Madame. 
LA MARQUISE. 
Oui. Manfieur a raifon. 7e foutiens qu'une femme 
Doit toujours , bie^ou mal, parler & caqueter. 

Le jeu , la parure , les modes 
Offircnt à nos difcours des reflburces comfiiodes. 
Manquent-elles enfin : on n*a qu'à fc jetter 

Tout-à-coup dans la médifance, 
£t dire du prochain tout le mal qu'on en penfe« 
Le ^nds cft riche , fur , fécond en beaux portraits , 
i^mufant ^ & fur-tout ne tarifant jamais. 

LE COMTE. 
Oh J c'eft là que je brille , & qu'avec éloqucnçd 
Je fkii^la guerre à tout le genre humain, ' 

E iv 


^ ABAILARD ET ELOISE; 

Quand fa bouche atteftoît & la terre & les clam 
Cétoit donc pour couvrir <k ce voile pieux 

Un feu que je crus légitime ! 
Vont creufer fous mes pas un précipice aflieiix^ 
Et rendre mon amour complice de fon crime i 
Ttn. mourrai de douleur. 


SCENE VI. 

ELOISE , NERINE. 

£ L O I S E cpnùnue, 

^ A H Nerîne 1 fçaîs - t|r 

Ce qae je viens d'apprendre en mon malheur cxf 

treme ? 

Cet henune , qui paifolt pour la fageffe même ^ 

Qu'on croyoit plein de foi , d'honneur & de vertu ^ 

Abailard enfin m*a trahie. 

NERINE. 
St comment ? 

ELOISE. 

Je l'aimois , & l'ingrat , chaque jour ^ 

Me juroit un ardeur égale à mon amour. 

Te le crus , & j'ai fait le malheur de ma vie» 

H^on cœur d*un nœud fecret à fon cœur s'eft lié j 

Et j'apprends aujourd'hui qu'il étoit marié. 

NERINE. 

Vous me faites trembler , Madame ! 

ELOISE4 


t 

«. 
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LE COMTE. 

Vous vous trompez. D*un trait piquant 

thommc d'un bon elprit jamais ne s'épouvante» <. 

Et c*cik à la charge d'autant. 
Vous n'avez vos défauts,& nous n'avons les nôtres; 
Que pour ndus en moquer & les uns & les autres* * 
LA MARQUISE. 
Au fonds rien n'eft plus amufant. 
lu ces jeux à l'efprit donnent libre carrière. 

ELOISE. 
' Eh » Madame ï il vaudroit bien mieiir 

trirer fur ces défauts un voile officieux , 

Y compatir , les plaindre & s'en défaire^ 
LE COMTE. 
N*ajoutons point un poids à l'humaine miferc. 
Le monde ne (croit alors qu'un trifte amas 
De gens toujours gênés > & toujours dans la 

plainte , 
Timides dans leurs vœux , mèfurés dans leurs pas ^ 
Ennemis des plaifîrs , efclaves de la crainte. 
Il vaudroit mieux Aille fois n'être pas , 
Que d'être ainfi toujours dans la contrainte* 
LA MARQUISE. 
|c fuis de cet avis. 

ELOISE. 

Il £atte notsc cœui$ 
)Et le coeur eft pour nous la (burce du malheur* 
$'il ç& segli , je co&feos ^u'oa le. fulve. 


|t ABAtJ.ARD ET ÉLÔ^ÎiÉ^ 

LE COMTE, 

• 

Mais , Madame il faut que je vive. 
A fïiivrc le torrent quel grand mal commet-on > 
Souffrez que de mes goûts je vous trace un crayonw 

Vous jugerez par ma vie uniforme , 
Si chez moi j'ai befoin d'admettre la teforniGà 
7e fuis homme d'honneur , j*ai de Tambition. 
Jaime aïTcz le plaifir , le jeu , la compagnie. 
Je me trouve partout , au bal , à Topera y 
Quelquefois à la comédie , 
Oii cependant je bâille & je m'ennuïe , 
Mais c'eft l'ufage , & Ton y va* 
ïc me pique d'avoir un équipage lefte. 

D'être cxcefïîfdans ma dépenfe. An>çcfl:c ," 
Courtîfan adidu^ quelquefois bon ami. 
Quand "rinterct peut le permettre f 
%lf fur le point d'honneur , libertin à demi , 
Ne fçachant point flatter , mais endurant de Têtrcw 

Peu prévenu du mérite d'autrui, 
C'eft le bon air3pour moi plein d'un amour cxtrénac, 
C'eft la raifon , car il faut que Ton s* aime. 
Je pourrois ajouter auffi .... 
Mais ce ponrait en racourcî 
Me fuffit. Décidez , & jugez moi vous-même. 

E L O I S E. 
Vous êtes un homme accompli. 
LE COMTE. 
ILycc tout* ce mérite enfin je ne maxlg» 


MECE DRAMATIQUE. ^ 

Difpofe de ma foi , difpofc de oion cœur, 
J*obéis. Il n c(l rien déformais qui m'é^Q|»e » ] 
Et je fuis parvenue lu comble du malheur. 

êlUs fortentm 


»■, 


SCENE VIL 

FULBERT, ARAILARDu - 

FULBERT. 

IVl Onsjeur» j6 doofic enfin 110 ifctcthmaLtiki^ 
Le haiK i9x%y les bieos » la pobldle , 

Se trouvent en cekii^iie jVii fpi lui choifîr. 

Je ne fç^is cependant par quelle repu^nancer 

Ma uiéce à cet hymen ne veut point consentie» 

Il eft plus d*un moyen de me faire obéir. 

Idais avant que d'uftr d*aucunc violence , 
Je veux employer la douceur» 
Je (çais que vous ave? ^ MoniSear^ 
Sur fon cfprit une entière puiflance, 

Voyez-Ià , parlez-lui. Vous toucherez roACoeii& 

ABAILARD. , 

Qui ! moi , Mpnfieur ? 1! 

FULBERT. 
Oui. Vous» 
ABAILARIX 

Peut-être votre iilfce 
Ne (eut pour cet époux eftime>. ni tenJrefle. 

Fii 


fi ABAILARD ET ELOISË^ 

J^ais il n'en étoit rien. Je ferois infenfcc 
D'jen ^Yoir eu feulement la penfée. 
E L O I S E. 
Tahtôt vous en parliez fur un tout autre toru 

JHrt • • • • 

XA MARQUISE. 
Tantôt j'avois tort, maintenant j'ai rali!b4^ 
-Croyez ce dernier mot. Je fuis vraie & fmcerc* 
^bailard a très- fort l'honneur de me déplaire. 
11 n'eft , au pis aller , digne que de pitié. 

EL OISE. 
Comment donc ! 

LA MARQUISE. 

II efl maric« 
£ L O I S £ à fart. 

Ciel! 

LA MARQUISE. 
Obfervez-le bien. Il a toute l'allure 
D'ui^mari très-honteux & très-humilié. 
Qu*en dites-vous ? 

EXOISE. 
Mais .... Oui. 
lA MARQUISE. .^ 

Je èonjcdurCi 
Quil n*eft pas fort content de fa cherc moitié. 

Tout me le dit > & même je fuis fùre 
Que rEpottfe , à fon tour , ne l'eft pas trop de luti 
Je no-vols des deux .ftam qnc^dégp&t ^ qu'eiuiw 


1 -. 
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jCçla divertit fort , convenez-en , ma nlécc. 

£ L O I S £ fi contraignant. 
Sans douce. 

LA MARQUISE. 

Il faut que l'on cotxfziÇc 

Quun quelqu*un , qui pouvoir ailleurs 

Trouver une fortunis & des dcftkis meilleurs » 

Fait une figure bien Cote, 
Xorfqu*il eft hors d'état de pouvoir s'en fervîr* 

E L O I S E. 
V.ous dites vrai. 

LA MARQUISE. 

Mais c'efl fa fautCî 
Pourquoi fe prefToit-îl ? Il peut, toutàloifir. 
En enrager , s'il veut. Moi je vais l'en punir , 
Offiir voA main au Comte , & lire de fa peine». 


SCENE V. 

ELOISE fcuU. 

V^ l£L i Abailard eft marié ! 
Quoi ! jufques-là l'ingrat s'efl oublié i 
.Malheureufc l . . . rompons une funefte chaîne. . • « 

Hélas ! dans l'état ou je fuis , 
Sans doute je le dois. . . . Sçais-je fi je V 
D'une coupable ardeur j*écois donc la 




^ ABAILARD ET ELÔISE; 

Quand fa bouche attefloit & la terre & les cleaiB 
- C'étoit rlonc pour couvrir <k ce voile pieux 
Un feu que je crus légitime ! 
ïour creufer fous mes pas un précipice affreux ^ 
Et rendre mon amour complice de fon crime i 
Ttn mourrai de douleur. 


S C E N E VL 

ELOISE , NERINE. 

. ELOISE cpntinue. 

'^ ^ A H Nerînc ! fçaîs - tW 

Ce que je viens d'apprendre en mon malheur ex^ 

trêmc ? 

Cet homme , qui paffolt pour la fageffe même i 

Qu'on croyoit plein de foi , d'honneur & de vertu j 

Abailard enfin m'a trahie. 

NERINE, 
St comment ? 

ELOISE. 

Je l'almois , & l'ingrat , chaque jour ; 

Me juroit un ardeur égale à mon amour. 

Je le crus , & j'ai fait le malheur de ma vie- 

*Mon cœur d'un nœud fecret à fon cœiir s'eft lié^ 

Et j'apprends aujourd'hui qu'il étoit marié. 

NERINE. 

^' Vous me faites trembler, Madame! 

ELOISE4 


Mb. ^ 


PIECE DRAMATIQUE. ;6j[ 

E LOI SE. 

Nerîne, je veux bien m'en fier à ta foL 
Mon funefte fecret n*eft connu que de toi. 
A ta fincerité j'ai découvert mon ame. - . 

iAcs malheurs font afireux. Prens pitié de mon fac^i 
Ha vois le piège où je fais engagée , 
Ta vois l'abime oa Tamour m*a plongée j 
II âiat m'en retirer ^ ou me donner la more» I 

NERINE. 
iVottS n'avez qu'à parler, vous ferez obéic* 

ELOISE. 
Allons. 7e veux avecédac 
MefSparer de cet ingrat. 
}e veux lui reprocher fa noire perfidie» 
Il verra mes douleurs 9 mes larmes, mon ennui ^ 
Et les remords d'un cœur qui ne vit plus pour loiv 

NERINE. 

Non. Il faut le punir en époufant le Comte;. 

Par là vous vous vengez d'un lâche qui vous, per^ 

Vous prévenez le courroux de Fulbert , 

Et vous reparez votre hdnte» 

Mais hatez-vous. Il faut une vengeance prompte^ 

ELOISE. T 

■ * 

Jef^ais qu'à mon devoir je dois tout immoler. 
Que la raifbn le veut , que l'honneur me l'infpiift; 
Mais au fonds de mon cœur fi tes yeux pouYoIeot 
lire ,. 

Mon état tcferoît-trcmbler.. 

. .. . 


$6 ÀBAILARD ET ELOïS^; 

Un amour malheuteox fans ctSç. me confumifi'^ 
le devoir le combat, la paffien rallume. 
La honte , le dépit m*a(fiégent tour à tour . 
Je (ëche dans l'ennui , je vis dans Tamertiime , 
JEt îe fens tous les maux que fait fentir TampcCK;; 

N E R I N E. * 

c Madame, armez- vous de courage; 
Et fi ce ii^eft par choix , mariez-vous de ràge^ 
Le goût viendra peut-être quelque joor.^ 

ELOISl 
£h bien n*écoutons plus un aveugle caprice. 
Je romps Tindigne ncrud dont mon coeur eft lié ,. 
£t vais.... £ft-il bien vrai qu'Abaitard me tra» 
hiffe? 

Ah ! s'il n'étoît point marié f . . . 
MaisIaMarqaifé enfin m*a con&mé fa honte* 
Sans doute ce rapport lui vient de bonne part> 

Je fais qu'elle aimoit Abailard > 
10k veut cepciidant offrir fa main au Comte;. 

NERINE. 
Preuve compîene. A quoi bon balancer ? 
Son hymen & (a perfidie , 
Fulbert que vos refus commencent de lafler y 
Votre repos enfin y tout vous convls 
tt Foublier. 

EtOISE 
Allons. 11 n'y faut plus penfciv 
A tes con&iis je m'abandoRnc 


PIECE DRAMATIQUE. Hy^ 

Dirpofè de ma foi , difpofe de Qion cœur. 
J'obéis. Il n'eft rien déformais qui m'éftOflj»e , ; 
Et je fuis parvenue au comble du malheur. 

êUesfortenu 


se ENE VIL 

FULBERT, ABAItARDu : 

FULBERT. 

IM Onsi EUR, je dowe enfin uo époux :k «a mic^k 
LelvMK xtùgy les bi«9s > la pd^lc9e » 

Se trouvent en ceki^ncj*^! fçu lui choifir. 

Jeneff^is cependant par quelle répugnance^ 

Ma uîéce à cet hymen ne veut point cofUèntit» 

Il efb plus d*un mgyen de me faire obéir. 

Aiais avant que d'ufer d'aucune violence , 
Je veux employer la douceu;:» 
Je (çais que vous avez ,- Monfienr^ 
Sur fon cfprît une cnti^ puiflancCr 

Voyez-Ià, parlez-lui. Vous toucherez loAConift 

ABAILARD. , 

Qui 1 moi , . Mpnfîeur > 

FULBERT. 

■ 

Oui. Vous» 
ABAIIARD: 

Pèbt-ctre votre ^Ùcc 
Ne dtit pdor cet époux eftime,. xd tendreflci 


r. i 


>8 ABAILARD ET ÈLOlSEi 

FULBERT. 
N*isiporte. 

ABAILARD. 
Voulez-vous forcer fon naturel ? 
Et l'engager dans un état cruel 
Qui feroit fon malheur peut-être , $c £bn fupplîce } 

FULBERT. 
Taidcvuié maparok. 

ABAILARD. 

Au prix de (on repos} 
peyez-yous la tenir } Dans quel gouffire de maux 
Va la plonger yotre injuftice } 

FULBERT. 

N'y pen(bns plus. II faut qu'elle obéiflè,; 
Et dès ce fbir. 

ABAILARD. 
' Non y Monfieur , croyez-moî» 

Daignez me difpenfêr d'un fi fâcheux emploL 
Je m'enacquiterois fort mal , j^e vous aflure» 

FULBERT. 
' ■ De grâce ! je vous en conjure. 
lAgiflez avec mol , veuillez me féconder. 
)Eh i qui fjalt mieux que vous Tart de perfuader | 

ABAILARD. 
Mais fi par hafard Eloï(ê 
. D'un autre objet étoitéprife, 

yottdciez*voas ^ois , Monficar » • * { 


PIÈCE DRAMATIQUE; 6^ 

rULBERT. 
Et qui vous a dit que fon corat • . . : 
A B A I L A R D. 
Je n'en fçais rien y mais la cho£e-peat cttc^ 
FULBERT. 
Vous auroit>elle fait connoitie • • • « 
ABAILARD. 
I^on. Supposons pourtant .... 

FULBERT. 

La (uppo£tîoii 
Me plaît aflez. Sur quoi fondez-vous. . . . 

ABAILARD. 

Pure idéo^ 
Mais fi de quelque amour elle étoit poflèdée ? 

FULBERT. 
tl faudroit > s*il lui plaît , qu'elle changeât de toxl| 

A BAI LARD. 
On n*aime point au gré des autres. 
Cloïfeades droits indépendans des vôtrev 

FULBERT. 
Ah î nous verrons. 

ABAILARD. 

• Si malgré mes avi»} 
Elle refttfe de fe rendre., 
Que ferez-vou&l 
[ FULBERT. 

AL! j'en frémis I 
PaUis inon joftc coazxooz fe puis touc çhtreprendict^ 


*K> A&AILARDET ELOISE^ 
se EN E, V I IL 

ABAîLAKD feuL \' .. 

I^ITai-je entendu t qucFfuncfte embarras ! 
On veuf tpxc je travaille à me trahir moi-même » 

Que renonçant à ce que'j'aâne. 
Je figne de ma main ' l'arrêt dé mon trépus. » 

Ce dernier trait manquoit à ma miferc. 
Cprattva-t'on jamais un defliii plus contraire I 

Quel trifte enckafnement , ô cieM 

De difgr aces ~qui fe fuccfedent 1 

Les plus fermes courages cèdent. 

Aux horreurs d'un fort fi cruel 
T'ai tout perdu dès ma plus tendre enfance^, 

Forsune , parens , efpërance. 
tJn (cul bien me rellolt plus cher à mon amour , 
Plus digne de mes vœux , & phis digne d'envie* 
Vn bali>âre 'dcftîn me Tarrache en ce jour. 
Chère Eloïfe , hélas r quand vous m'êtes ravie» 
Mon bonlizur , mon repos , le charme de ma vie , 
Tout m'eft fôté r fans vous , cet univers n'eft rien , 
Bt du jour à regret ta lumière m'éclaire. 
Effayons toutes fois û par quelque moyèa 
Je pourrois de Fulbert adoucir la colère » 

Et d'un rival qu'on me préfère 
Tï:omper Tefpoir & couronner h. mienv 

Fin du iroi/iémc ASu 


PIECE DRAMATIQUE. ' yr 



ACTE IV. 


y-y-....^....i,/... ^'l'ij-^--. |,|||„,||'| iiini eaaas 
SCENE PREMIERE. 

- -i 

FULBERT feuL 


A 


B A I L A R D carde bien à venir me parler 1 
J'augure mal de Ta paroflè. 
Sans doute il aura vu ma nièce , 
Et fifs taifons n'auront pu FtbranUr. 
Pour agir j'attens fa réponfe. . . . 
Mais quel eft ce fbupçon cjal me vient accabler , 
Ce foupçon que mon cq^ur en ce jThôdaent m'an- 
nonce , ^ 

Et qu'il fçait fi mal démêler. 
Ciel qui m'cncen» ! diffipe cette crainte- 
rai cru lire tantôt dans les yeiiix d'Abailard- '« 
Que d'un ennui &cret (on ame étoit atteinte. 
Des foupirs lui font même échappés au hafard* 
£t quand je le priois de convaincre EioïCcg 
£t de la ramener , à force 4e tcçons / 


:yi ABAILARD ET ELOISE; 

A cet hymen qu'elle méprife , .- 
^ ^'a-t4l pas avec feu combattu mes raifbns ? 
Non. La fîmple amitié , modefle dans fbn fliU > 
^Parle , agit , exécute , & paroît plus' tranquile. 

Il faut éclaircir ces foupçons. 
Confultons la Marquife^ intertogeons Nerine. 

Malheur à lui , fi fes coupables feux , 
D'une nièce que j'aime avançant la ruine , 
fL'avoient conduite au. piège où l'attendoiênt fcs 
vcrux ! 


SCENE M. 

FULBERT, ELOISE, NERINE. 

N £ R I N £ i» Eloïfe da^ns le fonds du théâtre. 

V OiLA Fulbert. Remettez-vous, Madame» 
Et prenez une fois un parti de vigueur. 
Songez qu'à vous venger il y va de l'honneur , 
Que l'on vous a trahie , & que vous êtes femme. 

ELOISE 

Ah , Nerine ! je fens tout mon fang Te troubler. 
Jufte ciel ! foûtiens ma foiblefTe. 

NERIN£. 

' Eloïfe , Moûfieur > demande à vous parler. 

FULBERT. 


^lECÊ DRAMATIQUE. 7$ 

FULBERT, ^ 
fiuc me vcut-clle î 

NÔRINE. • 

Adieu > Madame. Je rous laKTe. 
Vous ne pouvez plus reculer, glle firtm 

^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■^■^■■■iiH 

S C E NE m. 

FU L B E RT, EL OISE, 

ÎULBERT. 

mIa LoÏse y approchez. Qu*avez-vous à me dire \ 

£ LOI SE. 


• • •• 


FULBERT. 

Ceft me laifTer trop long-tems iucertaîn. 

De vos vrais fencimens il faut enfin *mlnftruire^ 

ELOISE. 
JEkbien» 

FULBERT. 

Quoi? 

ELOISE. 

1 .. ' : Vous pouvez difpofer de ma maia^ 

FULBERT. 

Que ce retour me comble d'allegrefTc ! 

Et que vous m'épargnez dt cruelles douleurs l 

Vous m'envoyez verfer des pleurs ^ 

Mais ce font des pleujrs de tèndreiTe* 

G 


^4 ABAILARD ET ELÔISE*^ 

«■■■■■BillHHHHIHaBi^HaHMBBBBMMHBBW 
»- • . . ■■ ■ ! -j 

m s C E N E I V. 

FULBERT, ELOISE, ABAILARD. 

fULBERT voya97t Abailard^ court à lui c§» VenArjigi^ 

jCTlSaiiard, quql hoopme êto-vous ! 
On ne tient point contre ^otre éloquence. 
Si cet,Hy«3cn me flatte ,^ ilim'cit jencor vplus ioux 
De tenir ce bienfait de. voue compiaifance. 

ABAILARD. 
Oautient ? 

FVLB^RT- 
Je fçavois bien , Monfîeur , qùrTÔtt;§TOÎf 
Auroit fur fon efpïît ufie force ^foli^. 
A mes intentions ma Nièce s'eft ténduej 

Et c*eft à vous que je le dois. 
Bile époufè enfin .... 

AB^Ai:^AR{). 
Qui? 
FULBERT. 

La dçmandbcft plai£knte! 
te Comte* 

ABAILARD. 
Lui! 

FULBERT. 
Luidtnûno. Oia^ Lf^,cbq£b cft confiante. 


PIECE DRAMATIQUE. 5^1 

"ABAILARD. 
^fbus vous mariez donc ? 

£ L O I S £ »vec dépit, 
. Oui. 
A B A I L A R D hpMrt À Eloïfe. 

Mais que devicûdri 
Un amant . . • . 

£ L O I S £ fur le même ton* 

Tout ce qu'il Toudr^ 
« k -^k II. hViYy h fart k Eloïfe. 
Ah perfide ! eft-ce ainfî .... 

FULB£RT à AhaiUrd. 

Dans le fonds de votre aam 
N'en reficntez-vous pas un extrcmgplaifirî 

ABAILARDy# contrMgn^mt , é* rr^ntr/M 

quelque joye. 

Ah! {àfMirt.) j^encage. 

FULBÇRT. 
Après tout , pouvions^nous mieaz cboifitl 
EloiTe fera la plus heureuse femme. 
Qu*ea dites-vous ? 

ABAILARD. 

Mais .... trcs-cert^nemenc;^ 

FULBERT. 

J'aime à vous voir entrer dans notre (èntimenl^ 

Témoignez donc par votre joye. 

Qu'en effet votre cœur prend part 

Aux biens que le ciel nous envoyé. 

Gij 


f4 >tBAILARD ET ELOISEJ 

' A B A I L A p. P ^ffeBant un mr/Misfuit. 

J*y fuis fcnfîble , St pour parler fans fàrdw.^ 
à part* 
Ccn cft trop , & j'éprouyc un horrible fupplice^ 

FULBERT. 
Votrp Apol^n fera fans doute (on office 
Pov|r chanter cet hymen prochain^ 
Et nous verrons fortir de votre main 
Ouelque ouvrage nouveau. Sera-ce vers , ou pro(c ( 

A B A I L A R D. 
Pardonnez-moi. Jamais j,e ne compofp^ \ 
FULBERT, 
^ . ypus vous en défendez envain. 
venez ; ma niépe. 

• ELOISE, 

Allons. Je fuis prête à vous fidyic* 
A B A 1 L A RD à part aElêïfi. 
Ingrate ! Sont-cé là vos fcrmens redoublés ? 
; ' A mon malheur je ne pourrai fucvivic 

E LO I S E bas à Abailard. 
I^erfide ! je ne fais que ce que vous voulcr. •- * 

FULBERT. 
*'• Pourquoi tant de cérémonie , 

Et ces difcours à demi mot ? 

ABAILARD embarrap. 
Je lui difois .... de finir au plutôt. 
Elle brûle quon la marie. 


*•♦ 


PlÉCÉ DS^AMATIQUÉ. ^^ 

E LOI SE àpart. 
Àh l û je n*écoutois (][ue mon rcflbntiment f . • • ^ 
#1 Fulbert Mvtc dépit. 

Sortons , Mpnfîeur. Ma main eft toute prête; 
FULBERT. 
Monfieur , jufqu'au revoir. On vous prie à la fêtCr 


j 


— '■ ■ -y 

S C E N E . V. 

ABAILARD/^. 

E SIC puis revenir de mot! ëtonnement^ . 
la fortune , toujours contre moi conjurée^ 

Par ce funefte événement , . J 

Vient de mettre le comble à mon accablement; 
Après une amitié fi laintement jurée , X 

Cette amante tant adorée , 
Cet objet que j'aimois cen^ois plus que le jour , 
M'abandonne , m'oublie > & trahit mon amour l 

Voilà l'efprit , voilà le caraiflére 
De ce fexe perfide , & pourtant enchanteur.- /T 
Eloife elle-iméme , Ek>ï(e préfère 
Au plus tendre des cœurs f éclat de la grandeur» 
Eléïfe ! faut-il qu'un charme fcduétcùr '* 

M'enchaîne encore à cette ame Infidelle U 
Que dis-je i mon amour s*^accroît par mon malheur, 

£t moins je fui» aiiaé ^ plosjcbr&k poor elle. 

G» • . 


lo ABAILARD ET ELOI 

11 annobïktoac ce ^all fait.. 
ÏE COMTE, 
Mais dites-moi , Moniieur , je voas enj^rk^ 

A quoi tend tout votre (çavoir ? ^ 
Que faites-vous de la phi(ofophie4 
A'BAILARa 
Elle m*en(eigne mon devoir: 
Elle m^apprend fur-tout à n'ofFenfer - personne , 
A mettre la fageife au rang des plus grands biens. 

LE COMTE, 
la fagefTe ! & moi je foûtlens 
Qu'à fort peu de chofe elle eft benne» 
la fagefTe effarouche , ^& bannit le plai£r , 
Elle interdit jufqu*au defir^ 
L'homme efl fait pour le badinagie. 
ïlle gêne Tefprit , & captive le coeur , 

Peut-on chez foi foufFrir cet efclavage l . 
Elfe répand par fa rigueur 
Sur l'air , les gefî:es , le vifagc , 
Jç ne fiais quoi de rude , de fauvage , 
Une înfupportablc langueur 5 
On a tort , à ce prix , de vouloir être fage. 

ABAILARD. 
La fagefTe efl une vertu : 
Et vous me dépeignez un vice revêtu 
De fes dehors. C*efl la mifantropie. 

L E C O M T E. 
L*une conduit à Tautre» ic c'cfl double folie» . 


PlI^E DRAMATIQUE; fl 

Croyez-moi 2 quittez ce (ejoar^ 
Et laidfez aux pédans votre philofophie. 

' Je veux vous mener à la Cour. 
C'c&Ak q ue les talens brillent dans tout kar joattl 
C'eft dans cet abrégé du monde 
Qu'on fe polit ^ & qu'on fe fait valoir. 
C'cft-là qu'eft le bon goû^ l'aiffin , Te vrai (çavoiA 
Ailleurs , c'eft pctitefle , ignorance profonde, 

Rien d'exquis , rien de recherché. 
Ty vois l'homme fans ceiTe en lui-même caché. 
JLa Cour le développe. Elle feule façonne 
Le cœur, orne l'efprit, embellit les dehors , 

Prête certaine grâce au corps. 
Les manières, le ton, c'cft c;lle. qui les donne. 
Venez-y. Vos talens , & fur-tout mon crédit 
Pourront vous mener loin. 

A B A I L A R D. 

• Je vous l'ai déjà dit j 
Je fuis content de mon fort. 
LE COMTE 

Qtielfc vîci 
Si vous aviez tâté du courtifan , 
A fon deftin vous porteriez envie l 

ABAILARD. 
Vous en parlez comme fon parti fan. 
Oui. Son érat eft noble , il eft digne d'eftimc ^ 
S'il en remplit bien le devoir j 7 

5'U fjfaic Hfexdçfon pouvois 


«i ABAILARDÊTELOTSË, 

Pour recourir la vertu qu'on opprime , 
Si le bien- île Tétat fait fa Tupréinc loi , 

S'il s'attache au Prince , & s'il l'aime 
Ifoins poiur fa dignité , q^'à caufe de lUi-méri^^' 
Mais n'être a la Cour que pour foi, 
Que pour fongerà fa fortune, 
tc/ar groflir (es tréfors d$ la perte commune , 
Pour trahir , pour donner & reprendre fa foi » 
Jour offrir à fon Prince une vue importune , 
£t. {Hiblier partout que l'on a vu le Roi, 
Pour braver qui nous Cttt , pour fervir qui nott$ 

brave , 
C*cft être eà véirité moins courtKan qu'Efclavc, 

LE COMTE. 
Ia Covf e& on pays qui vous eft mal connu* 
Que vous êtes ample , ingcnu ! 
, AH ! Vous h*ètcs pas fait pour elle ! 
J!^ ne vous pre/Te plus déformais d'y venir. 
Ce feroit tems perdu. Vous devez vous tenir 
Dans votre fphere naturelle, 
Et philQfopher à loiiîr.. 

SCENE VII. 

ABAILARD y«tt/. 

V^'EsT donc là cet amant^ ^ai , fans en rougit j 
tioïCe mcfàciific! 


PIECE DRAMATIQUE tf 

tDcleI\ n*es-tupas las encor de me frapper? 
Mais voici Tautre. Où fuir 1 je ne puis échappes* 
Et je vois bien ^*il faudra que j'efluie 
Quelque (cène de fa façonr 


^ 


SCENE VII L 

tA MARQUISE, ABAILARD; 

LA MARQUISE. 

./Vrrestiz. Je prétends qu'on me fafTe raifba 

D'un trait de noirceur inouie. 
De quel front ofez-vous en toute occafion 
Contredire mes goûts » & me rompre en vi£ere j 
ïe vous faifbis Thonneur » Se cela |4t£ pitié. 

De vous tirer de la mifere , 
Il faut , qu*à point nommé , vous foyiez marié> 

Le Comte , à qui j'étois (lire de plaire > 
Par rhymen à «mon fort alloit être lié. 
Contre moi tout à coup vous foulevez ma niéc^ 
Du Comte , objet confiant de fon inimitié , 
Vous courez lui vanter l'hymen & la tendredè. 
Vous la perfuadez , elle vaTépoufèr, 

Et vous me faites méprifer : 
Bourreau! voilà ton crime. Ai-je tort de me plaindrcf 

A B A I L A R D. 
{[ousétcs dans Terreur , Madame , je le voit 


t\ AÈÀILARD Et ÊLÔr5É^ ^ 

Il faut enfin célTer de feindte. 
Cet hymen, que Ton dit fe condurc par moî ,' 
Eft de lOûs lés malheurs îe fcul que je puis craindre» 
7*adore votre nièce. 

LA MARQUISE. 

Oh i le trait efl: gafant i 
De grâce , reprîjmez' cette ardeur qui Vous prefle^ 
Vous avez une femme ^ Se vous aime^ ma nièce l 
•^ A B A î t A e; D. 

Jt ne fids point marié. 

LA MARQUISE. 

L'infolent f 
ABAILARD. 
t^ardonnez à ma feinte, elle étoit nécefTaire.^ 
Je fens le prix du bien od j*étois refervé.' 
Et flatté dc*l'honneur que vous vouliez me faire ^ 
Maurois voulu par tin retour finciere. . . .. 

LA MARQUISE ^/iii-f. 
Taurois voulu que tu fftâes crevée 
hautm 
Vous m*avez d^oric trompée ? 

A B A I L A H D. 

Et voilà mon vrai crin^ 
Si cependant la j^Ius parfaite eftithe. . . .. 

LA MARQUISE. 
Vous m'eftimez ! c'eft être complaifant» 
En vérité , je joue un rôlle fon plaifant, 
. Janmi^ femme ne fut de tz fone traitée; ^ 


WÊGE DRAMATIQUE' $jj 

' ABAILARD. ^ 

' ^h Madame l 

jLjk MAJIQUIJE. 

J.C fiûs tentjSe» 
S>'âler trpuyer mon frère de œ pjas #" 
Lui découvrir tout le myftére, 
V ' f t le prier .... 
""" ABAILARD. 

V«us ne ie ferez pas^ 
Votre tK)Qté me r^ond du concrairev 
LÀ MARQUISE. 
^ ' ^dnfieur , ne vous y fiez point. 
Je fuis feqime > & vindicative. 

ABAILARD, 
Je fuis t];aj(iqui]Je fur ce point. 
LA MARQUISE. 
■^ jTe . vous doime T alternative. 
Ou jlnftruiral^ Fulbert , ou vous m'épo'utèrezè 

ABAILARD. 
:. Madame .... mais vous voulez rire. ■- 

LA MARQUISE. 
Je ne ris* point. Vous y reflédiire:ç. 
ABAILAflD. 
En et cas'vous pouvez volt Fulbert , & TinAruirti 
Ceft m*épargner hi peine à moi de le lui dirp. 
Je fçaurai prendre mon parti. 
LAMÂRQUISE. 

(t le loic^ cft tout pris. 5ois donc himk arerrl 


«r AtAILARD ET ELOlSEi 

<2u*au Comte pour toujours Elo'jfe exigagçc,' 
D*un époux que je perds va me dédommager* 
<îuc j*y renonce exprès pour te faire enrager. 
J'aime mieux mourir fille après m être vengée , 
Que d*être femme , & ne pas me venger. 


SCENE IX. 

ABAILARD yî«/. 

JE ne devols rien moins atttendre d'une foici 

Elle va me tenir parole. 
Je ne fçais que refbudre en cette extrémité. 
Que je fuis bien puni par tout ce que je (•uffire j 
Des légères douceurs dont Tappas m*a tenté ! 
Allons voir fi je puis enfin forcir du gou&c 

Où Tamour m*a précipité» 

SCENE X. 

ABAILARD, FRONTIN/ 

FRONTIN. 

jyLONSZEUR. . .. ^ 

ABAILARD. 
Ettcoïc i Ah i je feras paticncCr 


Ï4ECB DRAMATIQUE. 8^ 

En ce jour il JEâudra > je croi » 
JiL Vunivers entier que je donne audience, 
£h bien , que yoaler*vous de flaoi { 

FRONTIN. 
Pardonnez • . , . 

ABAILARD.. 

Oui. Je vous pardonne) 
yeuons au fait. 

FRONTIR 
Toujours pour votrt cher FjK)ncl4 
Vous avez eu Tame fi bonne , 
Que j*o{e me flatter. . • • 

ABAILARD. 

* * Oh l ûxàtCosis €x£sli 

C,a de quoi s^agit-il ? 

FRONTINT. 

La Charmame Neritfé^ 
^ucYssicux amouccuiè apparemment lutine ,> 
Vient d!cètenir die Fulben fbn tuteur 
Permif&on de pjn^re en tout konneur 
Pour fini époux & Coa (baverain m j^tre » * ' 
Votre Caamis Se fidële valet , 
Et qui fem toujoius gloire deTétre. 

AEAILARD. 
Voua vouliez ^uTer N^iae ? 

FRONTIN. 

Oui. S'il YOUS^ plaîJÏ 
Elle m'aime^ jje fiiis fon hîu 


âJT ABAItARD ET ELOISëI 

£c moi je raimé auffi , je penfê. 
Mais nous n'avons voulu rien faire en confclente^ 
Sans demander votre confentemenc. 

A BAI LARD, 

Vous en agiflez prudemment. 
>iais Y dites-moi , quelle idée efl la vôtre I 
*^ Vous êtes pauvre, & Nérine n'a rien. > 
Sans feCours , fans talens , fans bien ^ 
Quç deviendrez-vpus Tun & Kautre î 
Vous donnerez la vie à des infottunés, . 
Qui , triftes liéritiers du majiheuj: de Jeur pere^ ^ 
Un jour peut-ecre., au fein de la raifêre » 
' Déteflerpat Tinftant qu'ils fero^^t nés. 
{.aifitz marier ceux qui font dans l'opulence* ; 

FRONTIN. 

fkft juftement faute d'autres douceurs , 
t parce qu'on n'eft pas dans un état d'aifance) 
Qu'oa cherche des {^ai£rs ailleurs. 
On V£Ut rendre fa vie un peu moins importune. 
Ias charmes de l'hymen, un tendre engagement,. 
Sont de la msiWfûKc fortune 
Au n^ns un dédommagement.* 
Pour ces petites créatures 
Qui pouront naître un jour» le terme eft encol 

loin. 
^. ; ' Je ne lis point dans les chofes futures. 
La p^^videncc en prendra foin. . 

ABAILARD^ 


^lECE DRAMATIQUE. $9 

A B A 1 L A R D. 
Mon ami , croyez-moi. Reftez ce que vous fte$» 
Vous ifi'aurez pas fujet de vous en repentir. ; 

FRONTIN. 
Vous en* parlez , Monteur , tout à loliîr. 
Tout le monde ne ptfut vivre comme vous faites^ 
Chez vous on e(l exempt des folles paillons. 
Vous ne tenez en rien à la matière : 
Mais nous , pauvres gens du vulgaire ', 
He fommes que foiblefTe y & nous nous marions;^ 

A B A 1 L A R D. ■ 
Soit» Mariez-vous donc. Ce fera votre afFaircr 


iFin da quatrième AS€^ 


\? "y J^ 


% 
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^o ABAILARD ET ÊLOISE, 



ACTE V. 


- •- ■ ■' — ^--^- -«^« --.. 


>.. ,1 


SCENE PREMIERE. 

. ABAILARD, ELOISE. < 


E 


ABAILARD. 


L oï^ l'y eft-ce vous qu^ yt revois encore t 

EI^ISE. 
OuLCeftmoi que vous foupçonnez» 
Et qui cependant vous adore. 

ABÀl'LARD. 
Vous in*aimez,£h>ï(e, & voitts m'abandonnez ! 

EIÔISE. 
Plaîgnez-vous-en au fort qui péurfuit Fun & l'autre» 
Vous accufîez mofl cœur , & j'accufois le vôtre. 
Quand j'ai pu bonféiltir à cet hymen fat^al 

Qui nae livre à votre rival , 
J'ai cru que je devois par honneur , par juflice 
A mon amour faire ce facrifice. 


l^IECÈ DRAMATIQUE 51; 

•JUi Marquifc avoit dit que par Thymen lié, 
Vous me trompiez , èc trabiiUez ma flamme» 
ABAILARD. • 
Falloit-il l'en croire , Madame i 
Que notre fort eft digne de pitié 1 

Quoi i fans ittc mîeuat éclairde , 
Ayez-vous dû d'abord ajouter foi ^^^jk 
. * A des difcoursqui jioirciflbient ma vi^ 
£t qui.dépolbflk contre moi l 
Avez-vous dû y .cruelle . . » . 

ELOISE, 

£pargnez-moî vos plaintes. 
Oui. J'ai trop écouté mon dépit & mes craintes, 
Mais que ne peut un ccjeur mortellemjpnt blefTé « 
Un cœut qui fê croit oScnCè 
Pat un ehidroit fi cher & fifenfible! 
X*excès de fa douleur lui montre tout p^Hble; 
Refpe^ez mes ennuis, ne me reprochez rien» 

Si j*ai failli , le ciel me punit bien î 
'Mon iteioùï m*à trompée, & cette erreur mctuCr 
Abailard , je vous' perds , & je me (uis jperduc». 

ABAILARD. 
De votre oncle Fulbert je piévoss le couarrouzr 
Cfpérons toutefois .... 

£LOISE^ 

t: £{pénmocdS£voIe% 

ht GMste « 'KÇB ma; |»aroiey* / ; 

lolbert xadSk timoia , tout eUt âni.^pi^ui^ j^onft 
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51 ABAILARD ET ELOIST, 

Je ferme envaln les yeux fur mon fort déplorable^ 
le préfent m*épouvante , & l'ayenlr m*accable» 
Amant ^fortuné , je ne fuis plus à vous. 
Ce déteftable jour Exe ma del{înée> 
Il éclaire mon hymenée , 
Etvous a*étes pas mon époux t. 
^AhDieul 

ABAILARD^ 

Cald^ votre douleur extrême;^ 
Je ne mérite point ces regrets ,: ni ces pleurs, 
£t puifque vous m*aimez, & qu'enfin je vous almCr 

ELOISE. 

Voilà , voilà tous nos malheurs. 
On s*arrache fans peine à ceux qui nous trahiflent; 
Mais fè voir enlever des cœurs qui nous chériffenc > 
Mais Cf voir aux autels entraîner , malgiré Coi , 
Par des parens qui nous y (acrifient y^ 
Etre contraints d^engagcr Qoti^c fel. 
. . . Par des (ermens qui pour janxaîs nous licitf , 

Jurer de déchirer fbn cœur, , .. 
X)'aimer ce que Ton hait > de haïr ce qu'on ait&ev 
DUmmoler fon repos , de (è trahir foi-méme., 
C'eft le comble du crime , ainfi que du malheiir» 

ABAILARD. 

Aittfi Idooc pour toujours vous m*étes arrachée^ 
Vous qui par tant de nœuds me fûtes attachée t . 
Ce joqr cft le dcniier qui me doit -éclairer, . 


PIÈCE DRAMATIQITÊ. ^ 

E L O i s E. 

V 

Kon, Abailard. Envain on veut tiôus fépsrcK ' 
Je ne trahirai point une fî t>elle âamme. 
Tai caufé tous vos maux, je vais les reparer. 

• A mon oncle Fulbert je cours tout ^écfarerv 
Me jetter à Cts ple<h. Il lira <fans mon ame;^ ' 
7e ferai ^ansfbnfein coufer avec mes pleurs 
La pitié > vos vertus , ma crainte & mes douleurs;^ 

"^Suivez-moi. Votre afpeA varanimer mon zé]o>. 
£t prêter à ma voix une force nouvellcr. 


SCENE îh 


m/ 


FULBERT,. LA MARQUISE, ELOISE» 

ABAILARD. 

FULBERT. 

JVl A nièce, il eft donc vrai que malgré lÉCT 
bontés , 
" Pour prir d*e tous les (oins que vous m'avez coûtée ^ 
Je ne reçois de vous qu'une mortelle injure 2 
Vous voulez me iforcer à devcnirparjurc. 
Ali Comte j*ai- promis votre main , votre for,. 

Il" a ma parole & la votre. • 
Aujourd'hui- cependant j*apprens, avec effroi, 
Quan mépris des icimensy vous en aime? W 


^4 ABAILARD ET ELOISE, 

LA MARQUISE. 
Cet autre t k voilà. 

FULBERT} 
Quoi i c*eft vous, Abailar^S 
Deviez-vous me traiter » ingrat» ccmime vous faîtfls^ 
Noo. Je n'attendois pas ce coup de votre part. 
Mai^ je m'en vengerai , perfide que v«us êtes t 

ELOISE. 
JMonfieur, voyez mes pkur^> & icalmex GfrCeBTt 

roux. 
£loiïê, en treipblantjfe jette à vos genoux. 

. LA MARQUISE. 
Gardez-votts de mollir , l'aiî^ion tft trop nosr& 

FULBERT. 
Songe ingrate Eloïfê, à mes tendres Henfakss 

EL OISE. 
Oui. Te TOUS dois tout , je le (çais» 
7e xheris vos bontés, j'en garde la mémoire; ' 

Ilm*eft cruel devons défobéir. 
Mais enfin je ne puis , trahiflant ma tendrefleMJ 

PULBERT. 
Tu Taimes ! un ingrat que j*ai droit de \k2ax y 
Qui> ibus les faux dehors d^uneauftercH^eifi:, 
Trompe i^a confiance , & (êduit ta foibkfle i 

Encor s'il écok né d!ua fimg 
Q^i pût rafTocier» ^s honteià notre sang» 
3e pourrois à tous deux faire grâce peuf^e^ 


PIECE DRAMATIQCTE. ff 

E LOI SE. 

Qa'impoiite de quel fang Abailard ait pn naître t 
On eft noble,* Monfieur , (juandon eft Tenueiuu. 

FULBERT. 
Chimères que cela. Je veux. 
Qa*au Comte en ce muaient vous (ajct manioc 
ObéliTez* 

ELOISE. 

Je ne le puis. 
INr ks nœuds les plus fort& Eloifê eft liée; 

FULBERT. 
Je prétends <ni*on tes rompe. 

EL OISE, 
, * Il ne m*eft plus fixoStk 

FULBERT. 
Cette excu{e eft &udiéeè , Z' 

On ne me trompe point. 

E LOI SE. 

Croyez ce qqePf dIai 
Ma glolft me ^éfettéL ... 

FULBERT. 

Ta gloire ! ah malheureu&l 
Qa*ai-je eotenda r 

LA MARQUISE. 

La cfao(c eft RrieoSk 
Sou&ircz-vous > Monfieur.. • . • 

FULBERT ifm. 

Q«cl coup vient m'accabicr) 


^Si ABAILARD ET ÊLOlS£, 


MM 


•SCENE V. 

ELOiSE , NERINE. 

JE L O I s E. 

JN Erine , que viens-tif ^'apprenirç r: 
NERINE. 
Une IxyDne nouvielfe > & qui va votts farpr^endre» 
Le Comte a reçu Ton congé. 
Fulben vient de lui fîftire entendre 
Qtte votrç cœur ailleurs eft engagé , 
El qu'à votite hyjnenéc il ne doit plus prétendre. 
Uhpeu piqué du compllmeac ^ 

Doiic (on orgueil fe fçandtflife » 
Le Cpmtc pour Paris va partir à Tinftaac > ; 
Au grand regret de la Marqui(è , 
Qui fe flatroic d'en faire fon amant. 
ELOISE. 
Et que fait Abailard ? 

NERINE. 

Votre oncle alors 4*invitç 
Ji pàâcravec lui dans un aipf artenicnt , 

Pour prendre quelque afrangerocnt. 
Abailard ehcre , & tout de fuite , 
Après avoir dînfi parlé , 
Fulbert ferme la porte à clé. 


JPTECE DUAMATlQtJK ^9 

£LOISE. 

Cett^ prëcatidon écdit peu *néceâaâie. 
£n tout cela je crois voir du myftére. 

NERINE. 
Je ne vois rien là de myftérieux $ 
Et pourtant j'ai d'affez bons ycur, 
ELOISE. 
Achevé de mlnftruire. Après que Vun & l'autre ^ 
.. . Dans Tappartement (ont entrés» 
Qu*ont-ils dit ? qu'ont-ils fait ? 

NERINE. 
( Ils y font demeurés. 

C*eft tout ce que f en £çais. Qoellè idée eft la vôtre} 
Que craignez-'Vous ? 

ELOISE. 

Cours. Va trouver Frontin* 
vMais ne perds point de tems. Frontin fçaura 
peut-être .... 

NERINE. 
Je nuirai pas fi loin , & je le vois paroître* 


■>*»■* 


SCENE VI. 

r 

ELOISE, NERINE, FRONTIN. 

FRONTIN. 
Jr Auv&E Abailard ! Quel funefte dédia ! 


4oo ABAILARDET ELOISF, 

ELOISE. 
Ezpliquertoi ? Que fait ton maître } 
FRONTIN. 

Madame , hélas ! . . . C'ed le trait le plus noir ! . ; 

L avenir ne pourra le croire. 

Dirpenfez-moi de conter cette hiftbire. 

Vous frémiriez de la fçavoir. 

ELOISE. 

Non. Non. Il faut parler , il faut que tu me di(ês.... 

FRONTIN. 
De grâce î ne me forcez point 
A détailler le fait de point en point , 
Je rifquecois de. dire des fotifes. 
^ELOISE. 
ïrontin , je le veux. 

FRONTIN. 

Soit. Il faut vous -ob&; 
Cette avanture cft (i tragique , 
Que je ne (^ais , malgré ma rhétorique , 
Par où la commencer , ni par ou là finir.. 

O ciel ! infpire moi. Mon maître 
Venoit d entrer avec Fulbert 
Dans un apartemcnt defcrt 
Dont on avoit fermé la porte & la fenêtre. 
■ Comme je foup^onnois quelque piège caché , 
Je me fuis de ce lieu doucemeot approché , 

Et par une étroite ouverture 
Je voyois à loifîr tout ce qui fe paflbic 


t>lECE DRAMATIQUE, icrr 

Deux hommes , de trifte encolure , 
Que je ne connois point , 8c dent Tair paroiflbit 

Fort équivoque , & de mauvais augure , 
Promenoicnt lentement leur hideufis figure > 

Tandis que Fulbert à Técart 

Parloir à mon maître , à Vôiï baflc. 

La fcene alors change de face. 
On accourt , ôc de force on emraîne Abailard < 
Dans un réduit ob(cur , au fonds de la terrafTe. • 
Il parle , on l'interrompt ^ il Tupplie , on menaça 
Bientôt réloignement ) la frayeur, & la nuit 
M'empêchent d'écouter ^ & de voir ce qui fuîc.^ 
La porte redoutable enfin à mes yeut s'ouvre. 
Sur un trifte fopha quel objet fe découvre l 

Abailard .... 

E LOI SE. 
, Il eft mort î dites-moi pat qneU coups. . # 
FRONTIN. 
Il n'efl pas mon pour lui s nuis il cû more pour 
vous. 

E L O ï S E. 
Quel eft donc ce myftére , 8c que voxilez-vous dire i 

FRONTIN. 
On a détruit en lui l'homme.... (ans le détruire.,.*^ 

Enfin 5 pour vous parler fans . fard , 
U eft mort fans mourir... Il eft vivant , fans vivre...r 

Abailard .... n'eft plus Abailard .... 
La douleur, les fanglots m*empêchent dej>ottr(uiTre?. 

1 iij 


y 


»!■ ABAILARD ET ELOISE; 

Kerine , dans ces lieux n'attendons ttta 4e Bcm« 
£flayons de foitk , au moins cets que nous âiouocs^ 
De cette maudite maifon , 
. Oiîr Ton traite & mal les booiffles» 


» ■ ■ I ■■■ llil ■ ■ ! 1^—— 

S C E N JE VIL 

E L O I S E feule. 

C^ HsK Amant > c'eft donc Jà le précipice aftrcw 
Qu*a creufë fous tes pas mon ^mour m^lheureur^ 
Les regrets ^ la douleur , une honte éternelle > 
Peutr-étre même encor ta mojrt i 
Mais une mort effroyable & cruelle» 
Vont être déformais eoo fort ! 
\oil^ la trifte dot que t* apporta £b)l& l 
Oui. C'eft moi feuk > liélas J qui fais tous tes mal 
keuss 5 ' 

N'en cherche point la caufe ailleurs; 
Intrigue , complot , cntrcprife , 
f ai tout conduit. C'eO: moi qu il faut punir. ' 
Quand ce matin, préfageant l'avenir,. 
Tu me preffois de hâter notre fuite. 
Par cpmbien de raifons éludant ta. pourfoite , 
N'ai-je pas fçu te retenir i 
Mais ce font là les moindres de mes crime 
C'eft moi qui la première) égarant ta raiiào > . 


Ï>IÉCE DRAMATIQUE, tor 

De l*ajBout en ton Tein ai verfé le poifon ! 
C*e(l-moi , qui xùc prêtant aux phu tendres ma** 
.ximes. 

Ai pris plaifir d* entretenir ces feut 
Qui rendent les amans heureux ,' 

Mais que le ciel traite d'illégitimes. 

J'ai contre toi fait fcrvir mes appas , 
Trifles dons , dont ce ciel en m*ornant m'a punie f 
Par des liens fecrets j'ai voulu t'étre unie. 
}*ai tout fait en un mot pour bâter ton trépas. 
Ce fouvenir me déconcerte l 

Mais fupprimons les difcours fuperâus. 
Cl^erchoci^, pour nous cacher, quelques lieux in-> 
connue , 

Quelque antrf obfi:ur dans une ile défcrte , 
Ou mon nom ni le tien ne fpient point parvenus. 

Fuyons le QK>nde • • • • Oui. Je ne verrai plus 
Mes crimes , ni les cieux , ni (es maux , ni ma 

perte. 
Et je vais .... Mais qu& voi$-je l Abailard eft-cc' 

vous i 




t»©4 ABAIIARD ET ELaiSE,. 


SCENE VIII. ET DERNIERE.* 

ABAILARD , ELOISE. 

ABAILARD qiêon a ^fpçrté dans un fnuteuiU 

Xj E reconnoiflcz-vous encore 

Cet objet malheureux du cél^fte courroux , 

Ce vil rebut que tout le monde abhorc ?^ 

ELOISE. 

Epargnez-vous ce titre détefté. 

N'étes-vous pas toujours cet Abailard srnnablc. 

Cet homme partout rcfpeifl^ ? 

ABAILARD. 

Au nombre des mortels je ne fuis plus compté»^ 

Allez. Fuyez linmiférable» 

J*ai trop vécu. 

ELOISE. 

Refpedtez vos vertus;». 
Vivez. 

* Si cette pîéce eut été dcftinée à la repréfemation , je 
s'aurois eu gard!e de faire paroîcre Abailard fur la fceue^ 
après ce qu*on fçait lui être arrivé. Cette iîtuaticn eft une 
de celles que le Poète défend de mètre Tous- les yeux da 
ipetflaceur. Soit raifon , foit préjugé : (£d<pe , par exemple » 
auroit mauvaife grâce de venir exhalter k& douleurs fur notre 
théâtre , après s'être crevé les yeux. Que feroic-ce d'Abai^ard ^ 
>Jotrc délicateâe & nos mœurs m'auroient pareillement fait 
fupprimer bien des chofes du récit de Frontin , que |*ai cm 
f ouYoir hafardci daof on ouvrage qui «e doit erre que lu» • 


PIECE DRAMATïQl/E. lo^ 

ABAÏLARD. 
Vous ignorez mon deftin déplorable. 

ELOISE. 
Non. Je fçais tout. 

ABAILARD. 

Ne me voyez dSoncpIuSr 
tLOtSE. 
Un (èmblable difcours vous ofFenfê & m'outfagç; 
Me^ barbares parens Tavoient ainfi penfé. 
Ils ont cru que rampant (bus un vil eCclavage » 
J*écois des paillons le jouet infênfé 5 
Et que courant après un ipécieux phantôme , 
Mon cœur dans Abailard n^avoit cherché qa*tti| 

homme. 
Ils ont cru me punir en vous facrlfiant s 

Mais leur efpérance cft trompée. 
Par le plus foibie endroit les cruek m'ont frappée; 
Sans m*ôter mon amour , ils m*ôtent mon amann 
Je ne ne fuis point changée, & lorfque je vous aime> 
Dans vous 3^ cher Abailard , je n^ahne que vou9* 
même. 
S'ils prétendoîent en effet me punir 
De cet amour qui tes irrhe > 
Leur fureur devoir vous ravïr 
Vos vertus & votre mérite , 
Alors j'aurois pu vous haïr. 
ABAILARD. 
d*uo amour paifalt cfibit fublime ^ rare (> 


tqd AfiAÏL APLD Et ÊLOlSg, 

Quel cœur ! jVuiTe 4t4 trop heureux f 
Quoi ! («ndis qir un abiràe affreux- :* 

Pour jaîmats de voi|s ni^ fëpare » 
Quand j'éprouve rhorrcur du fojrt fe plus b^barc,* 

Quand je deviens à môi-mçme odieux , 
VQ^^n^'^i^^K^YOUS brûlez toujours des mêmes feuxl 

E L O 1 S E, 
, Ab i qvic plutôt Eloïfç périiTe ,- 
Avant qjiie cet pbjçt q^ui la Tçût enflammer ... « , 

A BAI LARD. 
Arrêtcx , Efoïfe. Il n'eft plus tems d'aimer. 
li eft tcin^ c]t}ç Cur foi chacun de nous gémii{c« 
Avant cpk^ du ciel en coUrrout 
Le bras fur nous s'apefantifTe , 
Cherchons k provenir fçji coups » 
Et par nQsplpurs dé&niwnaft j^fticc. 
lL;GcmM»enc& déjà par nons humilier 
S^^vejçigç^nce bieotôr va nous facr^fier 

Comme des coupables vit^imcs y 
Si nous ne npus hâtons de nous purifîçr. 
Vos malheurs 6c nies maux font le fruit de nos 

ctiiaçs^ 
Loin de uqvi^ plaindra, il faut les recevoir , 

^Et Içs recevoir avec joyc. 
Ils (ont notre rcffource , ils font Tunique efpoir 
Que le ciel quelquefois aux coupables envoyé. 
Proficpns-en > Madame , & fans temporifer , . . . « 
Iai£>^ 


« t • «^r 






Nous leur ^^^* "^ ^ ^^^c 

Ont changé cp» P' d»àii«M»* . 

vois »»»*'.'«*Z, fo «»■! <'"»"" ' 
Si nous ne regagnons 


fuyons. ïl^°^^S,^noï«.«»c»îa»>. 

• î„ où notiç fo^ ^*^* ^"^ - 
LecloureeM^^ ^^l,t^E* 
Oè nous EuUfioi» » I** * ' 
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L'ACCOMODEMENT 

IMPREVU. 

COMEDIE. 


SCENE PREMIERE. 

JULIE, LISETTE. 

t ISËÏtÊ 

Ui , vous pouv« m'oavtîr jusqu'au fond d« 
^ a Tbcteune, 

^- £t me pilla en «wie sûreté i 

Allons , loullgez-vaui , Madame , 
Donnez à vt>tie carat un peu de liberté ; 
Madatna votre tnere à pr^lènt ctnptelKc 

A {ôUlcicer le ptoccs > 
hyat lequel vous cf signez un nial)icurçux fîiccéc , 
KcB lêra pas , je craù , fi-tût dJbatrafliEe. 

Ai) 


4 rACCOMODEMENT IMPRFVU* 
H faut mcttït à profit ce moment précieux ; 
Vous ne fauriez remployer mieux 
Qu à me dire votre penféc. 
JULIE. 

tifctte. , que ycux-tu que je te dife ? Hélas l 

LISETTE- 
Hé mais , ce que je ne fais pas , 
Et dont je fuis très-curieufe : 
Premiéremeût , je voudtois bien favoîr 
Pourquoi depuis huit jours Ton vous voit fi rcveuft ^ 
I^oû vous vient cet air fombre & noir j 
' lâites-moî votre confidence , 
Je vous promets , foi de fille d'honneur ^ 
Que je garderai le filence , 
Xt ce n eft qu'en yotre faveur 
Que je puis me réfbudre à cette violence. 

JULIE. 
Apprens donc le fujet qui caufe ma langueur. 
Tu fais que Fautre jour revenant de Vincenncs 

Plus tard qu'on n avoh projette , 
Dans un pas dangereux le carroffe arrêté , 
Lai/fa ma mère & moi dans de cruelles peines. 

LISETTE. 
Oui , Madame , je fais qu'en cette extrémité ^ 
i.a fituation fans doute eût été dure , 

Si vous n cuflîcz trouvé , par avanture , 
« Un Cavalier des plus polis , 
Qui vous prenant dans fa voiture > . 


^ C O M£D IR 

Vous ramena toutes deux à Park >, 
Après..^.. 

JULIE. 
Depuis ce jour , lÀ&nCf ^, 

Je ne fais quoi m*agite , m*inquiéte , - ^ 

Cet inconnu, je crois, s'Jrft rendu mon vainqueur » 
Son image à mes yeux (ans ccflê Ce retrace , 

£t je (èns bien , quoi que je faiTe y 
Pour éloigner de moi ce quelle a de flatteur , 
Que cette image, hétas 1 pafle jufqu^à mon cœur. 

LISETTE. 
De-là naît l'ennui qui vous prefTe , 
Et ce qiii rend vos e(prits agités , 
C*cft qu*^à préient vous re/Tenter 
Bien des mouvemensde tendre^? . 
^ < JULIE. 

Je ne faurols tes définir^. 
Mais j'y trouve, Lifètte, il faut en convenir y . • 

Certain attrait qui m intéreflè ; . ' 
Et lorsque de mon cœur je cherche à ks banak^ 
Jernefèns, pour y parvenir, > 

Moins de- force que de foibie(G% 

LISETTE^ 
Heureuse difpofition 
Pour faire des progrès, dans Tamourçux empire l 
Favorable compkxion , 
Qui d'un plaifîrne £iit pas un martyre h 
Avaaugeufe imprcffion 


4 fACCOMODEMENT IMPREVU 

Qu'un amant «ftipreiTé defirç 

Chez Tobjet de ùl p^ffîpn l 

J'ai développé Je myftçrc , 

Cç C^yaiiçr ji çu yous plaire , 
ï^çh-cç pas ? 

JULIE. 

Hé, comment ne mçplairoic-il pas f 
Quand ppur y réiKHr il met tout çn ufage ? 

Je vois qu'il (liit par-rtout i|ies pas , 
Quelque part que je fois il s'offirfc à mon p^age | 

Aux Spedacles » }e Taperçois , 

Aux promenades > je le vois 
Aufli-tôt que j*y fuis , cmprcffé de s'y rendre ; 
Que je remarque alors de trouble dâàs (es yeux I 
Que leur langage cft exprei&f & tendre i 

Et qu'ils femblent vouloir m'apprendre y 
Que fon cœur en (ècret bnHê dé mille feux ! 
Ce n e(l qu'avt c effort que je puis^n^e défendre 

De lui répondre paiement ; 
Jjç cherche àidégulfer le donx voatehtemoit , 

Qui dans mon caur y ient fe répandre ^ 

En voyant (bn emjtttflfemeiit ; 

Mais malgré ce déguKehiént , 

Qu'i) eft aifé de lexoin|n:çndi:e l 
LISETTE. 

Mais, de ces aflkfauté^y 
Que pqfaftra'Madcuae totfipi n crç? 


ÇOMEDll. 
JULIE, , 

Elles ne fauroienc lui d^ahe ) ' 
Comme les miens , fès yeux fimtenditntéf g ' 
Elle lui trouvjB un air préveoftnc^ doux , affable , 
Et les brillantes tjualités , 

Qui composent un homme aimable ^ 
Oui , je fuis sur« quî ion xour^ 
Par un (èntiment légitime , 
Pour lui ma merea pris autant 3*eftime , 
Que jie q^rois ayok pris d*amptir« 
LISETTE. 
Cette prévention étoit de confëquence , 

Et j*augu£C bien^ôor VbsTetx } 
Mais pourquoi garde-t'il fi long^nUs-fe filence ? 
Par un aveu-reCpeâiieiBB ^ 
Pe'iSni amoBt flicldvroit vous inftruire , 
Et ne pas s'en tenir ad lainage ^Q yidt -, 

Malgré toiicxc:qaVMi^)[«Mtt<^ 9 
La bouche, à mon avis, parfeinâle'4bi»jlll)ei^ 
Mais bri&ns laHleffui*, ^ii9qyL*tih Vi^nt en ces lieux. 
. î I." 
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JULIE, LISETTE, FRONTIN. 

rRONtlN. 

MEClamès , fcnrUets. 

A luj 


$ L'ACCOMODIEMËNt tMPRE'VU» 

L IS-ETT E 
Je fuis Yocrç fènuuitc. 
Que Youlez^voas I 

F RO N T I N , montrant une Letstr^i 

Remetxre la pri(cntc 
A, quelqu'un de cette maifen. 

AJSETTR 
£ft*cc à mpi ? 

F R a N T I N. 
Je fie fats , ditesrinoi votre nooiii 

LISETTE* 
Vous éces curieux.... , 

moNTi ^f. 

Sanfidonte. 
l, I 5 E T T R 

Hé bien» Lifotii 
f RONTINi. 
Voi|àlenoia(i4*mie(bubrete^. , ■ 
fllç i»,*Qft i»qiA^ ipoor VOU9< . 
l;l SETTE.^ 

j 

^- -TtT L I & 

5croit<<Uc ppur moi ? ' > • 

^ F R; ON TIN," 
^ ' . r . Sejon, / . r , 

y VUE, r 

Eft-elle à mon adxdTe ? On me nomme Julio 9 i 


COMEDIE. 5 

F R O N T I N. 
ÏQ n*al jamais su lire de ma vie > 
Mais je fuis afluré que non* 
JULIE. 
t)ooncz^onc, 

E R ON T I Nt 
Poucement, 

LISETTE. 

Voilà bien du myftere. 

ERONTIN^ Julie. 
Dites-moi y s'il vous plaît , avd-vous unç iqerc ) 

JVLÏE, 

Sans doute» 

LISETTE. 

Jl eft plaiCmc avoc (a qudftion ) 
Après,, 

F R O N T I N. 
Comment (c nomme-t*eU9 ^ 
LISETTE,. 
Madame Arganto. 

F R O N T I N. 
Bon...*. En (èrv itear fidèle » 
Et qui «^acquitte bien de fa commiffion , 
7e ne dois qu en dès mains remettre cette lettre » 
Soas peine d'être mis hors de condition. 

JULIE. 
D*oQ vient tant de piécaution f 
Qui .vous enyoiç ici? . 


lo UACCOMOPEMENT IMPRE'VU* 

. F R O N T I N, 

Mon maîere.. 
JULIE. 

Qnçl çft-U î 

r R o N T I N. ; 

Je n*al pas Thonneur de le coonoîare ) 
Depuis ce matin (èulemenc 
J*ai celui d*êtrc à fon fervicc , 
£c je m* Y CtQUve ailez paflàblement, 
LISETTE. 
Ce garçon me pa^oît nQvicQ, 
Mais YQUS favez du moins (on nom ? ...« 

F R O N T I N. 

Pas autrement ,( 
Çeft ce que je ne pois vous direr. 
Cependant , à peu près, je pourrai vous inftmirei^ 
D*abord , . c'eft un faômme parfait , 
Ni grand, ni petit, mais bienfait. 
Là... de ces gens de bonne mine , 
Ilafairdoux, la taille fine , . ; - 

Et de Tefprlt comine'un démon : 
Chez lui fiiiD^Qat bonne cuifine » 
Et d'ailleurs tiès-riche , dit-on,' 
Fqli, complaiûme, débonaire. 
Et ce que l'on Bfc«euvç guère , 
Appelant fês g^ par leur nom ; 
Nobleomotnikc, jeTi^nore, 

Pe quel pays il efl; , je n'en (ais ricQ encore , ^ 


COMEDIE IX 

Je ne U crois peuitant ni Npnnand , ni Gatcoo» 

Mais ne me faites pas attendre , 
Jft n'ai pas tropiç temps df m'amu&r ici* 

l I S E TTE. 
Tenez, fort à propos, voici 
Ijl Dame à qui la Lettre doit fc rendra 


s^ 


SB 


SCENE I I L 

MADAME ARGANTE, JULIE, LISETTE , 

FRONTIN. 

MADAME ARGANTE. 

\3 Uç me vçut ce garçon ? 

" FRONTIN. : 

.. Vous donner ce billet • 
En prendre de vous la réponfe , 
]Ët puis m'en retourner au plutôt ^ s'il vous plaît. 
MADAME ARGANTE. 
ppnnez I voyons ce qu'il annonce. 
JULIE, 
Vien Li&tte , fui-mpi dans mon apartement. 

MADAME AfLGANTE, éffrèsavrirlA. 
Je ne m'attendpis pas k pareil complinveat , 

Il çfb galant autant qu'on le peut être: 
Ecputez, mon ami, dites à votrç maître , 


IX LACCOMaDEMENT IMPREVU» 
Qoc touc ce ^'11 m'éciû in honore infiniment ^ 

Qa avec plaifir j'accepte (à YÎfite » 
fi €pic nous ractcndfions aTCc en^ccflèmenu 

F K O N T I N. 
Si la réponlè étoit écrite , 
De la poncer je (cBois^ plus cettain ^^ 

Ma mémoire (c pa/Ie vite , 
£c bien {ouTCOC je la perds ai chemift ; 
Un tant (bit peu dç grifibn^ , 
Là~. qBatie mots«a.. 
MADAME ARGANTE- 
c II n'en eft pas bdibiiit 

F R O N T I N. 
Je crains de l'oublier , j'enrage, 
Heurcufèment je'ne vais pas bien loin% 


s c JE N El V. 

MADAME ARGANTE/tfiir^. 


c 


Eci (urpafEt mon attentt x 
Un homme de condition'» 
Et cetit mille livres de rente I 
le pani (urement mérite attention , 
£t ma fille 9 îecsols^-eikdoîtitreccmicnrek 


* '■ 


COMEDIE. 1} 


SCENE V. 

MADAME ARGANTE » DORANTE. 

MADAME ARGANTE. 


A 


H ! vous voilà , Monficur Ûorancc^ * * 
l'oavcz-vous un inoment ici vous arrêter ? 

On me propolè une affaire imponante y 
£c, comme mon ami) je veux vous confulter. 

JD O R A N T E. 
Ne doutez pas de l'ardeur de mon zélé ; 
Mais autre choCc auprès de vous m'appelle : 
Tapprens qu*on doit demain juger votre procès , 
£t viens vous avertir qu'il feroit néce/Taire 
D'en foUiciter le fuccès. 

MADAME ARGANTE. 
C'ed aufll ce que je veux faire > 
Pour cela ce matin j'ai couru tout Paris , 
Et ne fais qu'à l'inftant de rentrer au Ipgls ; 
Laiflbns un moment cette affaire j 
Tenez y Monfieur , je veux vous faire voir 
La Lettre qu'à préfent je viens de recevoir. 

DORANTE///. 
M Madame.... depuis le jour qu'un accident fâcheux vouif 

M arrêta fur le chemin de Vincennes , & vous mit dans la 

# 

« oécelEté d'accepter mon caxroiTe pour revenir à Paris y 


Î4 L^ACCOMODÈMeNT IMPREVU. 
9» j'ai conçu pour MàdemoiTelle votre fille un amour que (k 
i> violence ne me permet pas it vôiïs câchei' plus lông'-t 
93 temps : fi uii homme de conditidii i ftiâître de iui>niiéme ^ 
»9 & de cent mille livrés de rente vOus pàrcfit un parti dignd 
»> d'elle , &t que )e (bis àflez heiïreujt pôut qu elle vetiille 
•> accepter ma niaîfi i elle t& prête à fe donner ^ permettez* 
$» moi de venir vous tû âflurer moi-ménie ^ & de lui don« 
•» llir-des pteaves de mon sUxfour & de mon refpedl , 

CAMià ^ . 

MADAME AllGA^fTE. 

« 

Qu'en pen(et- vous I Mônfieuf Dorante } 
Et quel cOnféil allez-vous me donner } 
DORANTE, 
• Mais avant de ridn terminer , 
ti ùaxt connoitre un peu rhemme qui (è préfênte» 

MADAME ARGANTE* 

II mê pàrdk on CâValier parfait , 
Et rien ne dément en effet 
Le rai^ & les biens qu'il Ce donne | 
Chez lui brille un air de grandeur f_ 
Et je ne vis jamais pcrfonnc 
. Qui prévint mieux en (a faveur. 
DORANTE- 
Oui» mais le plus (ôuvéntc'eft un mafque trompeur^ 
Qui n eft £dt que pour nous furprendre » 
Qui s'en tient à Textérieur , 
Eft txcs-fiijec à s'y méprendre* 


COMEDIE. i; 

MADAME ARGANTR 
Ho , c eft un point qui n'eft pas contefU , 
De ce ^uc vous venez de dire 
Je comptens la Tolidicé , 
£t pour cela je veux me faire inftrulrc » 
St des biens de Damis Se de fa probité. 

D O R A N T £► 
n £ittc s*ea informer avec un foin exttéme f 

Si vous voulez je m*en charge moi-même* 
MADAME. ARGANTE 
Oui) c'eftauffiTur vous que fai jette les yeux -, 
Pecionne de ce foin ne peut s'acquitter mieux -, 
Que votre amitié me féconde : 
Des votre enfance élevé dans Paris ^ 
Et répandu dans le grand monde » 
Bien*tôt vous aurez tout q>pris ^ 
Je dois recevoir (a vidte , 
Il ne peut tarder à venir ; 
Il £lttt qu'auparavant ma fille en fbit inftruite : 
La voici juftement....* Je vais la prévenir. 

DORANTE. 
Adieu» Madame, je vous quitte > 
St vous durez bien-tôt à quoi vous en tenir. 


^m 


14 UACCOMQDEMENT IMPRFVlf. 

SCENE V I. 

MADAME ARGANtE, JULIE. 

MADAME AiflâANTE. 


M 


A fille, je vais vous &rprén<lre j 
te vous ne vous atteoilez pas 
A ce que vous alld^ apprendie* 

JÙLI R 
Voas me jettez dans rembarrai y 
tA-cc une bonne on lUâuvaifê nouvelle t 
MADAME ARGANTE* 
Ccft (uivàiit votre (êncinient , 
Bonne , fi Vbus la trouvez telle i 
Je veut m*en rapporter à votre jugement. 
Voyez ce que le Cort aujourd'hui vous prépara ; 

Un amant pour vous fe déclare , 
Qui marque autant d'amour qu'il eft re{peé^ueux ^ 
Et fait de vous aimer le but de tous (es vœux. 

JULIE. 
Je ne vous comprenS pai > ma mcrc» 
MADAME ARGANTE. 
Vous développerez aifémènt le myftere , 

Si vous voulez vous fouveni» • 
Du jour qtt*un hazardlSrvorablCy» 
A notre fecours fit venir 


Um 


t! Ô M E D I Ë. 
Un Cavalier galant, aimable.;.. 
JULIE vivemenu 
Ë m*en fouvient , ma mère. 

MADAME ARGANTE. 

Il (t nomme Damis. 
Ma fille > & c*eft celui-là même , 
Qui dit fentir pour vous une tendrefle extrême » 
Qui veut vous époufer j quel feroit votre avis \ 
Je voudrois là-defTus favoir votre penfée. 

JULIE 
Ceft de fuivre la loi que vous m'impofèrez ^ 
Et de faire toujours tout ce que vous voudrez. 

MADAME ARGANT^ 

Voilà ce que répond une fille CaaSlc ^ 
Mais je voudrois favoir autre cko(è de vous \ 
Vous connoi/fez celui qui s'offire pour époux \ 
Je crois qu à fà première vue > 
En fa faveur vous fûtes prévenue y 
Qu il vous parût un Cavalier parfait» 

JULIE 
Mais de le trouver tel pounoit-on fè défèndfel 

MADAME ARGANTE, 
C'eO: une juflice en effet 
Que je n'ai pu m'empécber de lui rendre» ' 
Mais achevez de m'ouvrir votre conir» 
rentrevois le feu qui l'anime , 
Ce qu'il conçoit en fk fiivtar, 

Efl y fi je ne me oompCi to-deflas de rcftime. 

B 


ir^L'ACCOMODEMElSfT IMPREVU. 

JULIE* 

tenfcricz-voùs > ' 

M A D A M E ARGANTE. 

Ne me dcguifez rien , 
Et parlcz-môi fans vous contraindre» 

J U L I E. 
Hé bien , ma mère , je vois bieû 
Qu il eft inutile de feindre , 
Et puifque la chofê eft au point 
Ôii mon aycu vous paroît néceiTaire ^ 
Je ne.voUs le cuberai point y 
Damis n*a quevtrc^ su me plaire. 
iMoncœulr, juftemcnt prévenu , 
S^ôft déclaré pour lui fi-tôt qu II Ta connu , 

Ma réCftançê eut ét,é vaine. 
Il faut que malgré nous le penchant nous entraîne ^ 
Celui-là ne m'offroit que plaifir , qu agrément , 
Et cédant au doux mouvement 
Que Tamour propre en pareil cas in(pire , 

Je me fentis pour la première fois 
le plus prefTant defir de ringeribas mes lolï 
Un homme "dont la gracd avoit su me féduirc ; 
Tout fembla répçndrç à mes vœux , 

Je vis bien quçi Damis chcrchoit à me connoîtrc. 
Par-tout je le voyois paroître, 
Ses yeux m'aiTcuoient de fès feux j 
Mon cœur trop crédok peut-être 
Crût qu ils méritoieat du retour ^ 


«. 


C O M E O i É 1^ 

Te récourai fans répugnance > 
£t je brûlai pour lors de l'innocent amour 
Qui naît dé la recbïinoiffance. 

MADAME A R Q A N T Ei 
Je ne Taurois le condamner y 
Ptfrfbnne n eft exempt d'une telle fbibleflc , 
Quoique je doive m'étonnet 
Que vous m'ayez caché votre tcndreilê j 
je nie (èns dirpofée à vous la pardonner. 

Mais que vient nous dire Lifette ? 

1"'- , ' '' ^^^^^^^^^ 

SCENE VIL 

MADAME ARGANTE , JÛLIEj LISETTE* 

LISETTE; 


J 


Ë cours pour vous faire favoîf 

Qu un Cavalier trcs-poli , très-hbnnctc , 

Vient d'entrer au logis , & demande à vous voir. 

MADAME ARGANTE. 

C*efl: Dàmis siïremeht , allons le recevoir^ 

LISETTE. 

lî n*en eft pas befoiri , car le v6ici lui-mémé* 

JULIE. 

C'eft mon aihant, Lifette... 

L I S E t T È 

* . , A votre trouble cïtréitic i 

- ll«ft aijS de s'en appercevoir. 

Bij 
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SCENE VIII. 

m 

MADAME ARGANTE, JULIE, DAMIS, 

LISETTE. 

D A M I s. 

1^1,, Adame > patdonnez à mon impatience j 
Si profitant dé la faveur 
Que votre bonté me difpenfe , 
le viens fans différer joiiir de mon bonheur i 
11 paiTera mon e(perance > 
Si dans ce jour pouf moi plein de douceur , 
Vous voulez accepter , vous , ma recônnoifTance , 
Et vous, rhommage de mon cœur. 

J V L l'E basyà Lifette. 
Il me charme...» 

MADAME ARGANTE. 

Monfieur , vous avez lieu d'attendre 
Tout ce qui peut flatter vos voeux , 
Un Cavalier auifi rc{pe6hieux 
Peut feul avoir droit d*y prétendre. 

P A M I S. 
Quoi î Vous approuveriez mes feux ! 
Hadame, ah , que mon fôn jfèroit digne d'envie l 


C O M E D r F. ir 

Si celte qui m'a su charmer , 
Si vous-même , belle Julie 
Vouliez bien me le confirmer. 
LIS "ET T Ey bas à Julie. 
Parlez. 

D A M r S. 
Expliquez-vous y que faut-il que j*efpcrc ? 

JULIE. 
Je crois , Monfîeur , qu'il n*efl: pas néceflairA 
Que je dife mon {èntimenc y 
Croyez qu'à celui de ma mcre 
Le mien fe conforme aifêment. 
LISETTE, à part. 
On appelle cela répondre en vrai Normand, 

D A M I S. 
Si le (èul devoir vous oblige 
A m'accorder un bien qui doit tant me flatter j 
Ne pcnfcz pas que mon amour l'exige ,, 
Il pourroit trop vous en coûter , 
Il faut pour le rendre fuprémc 
Que je l'obtienne aujourd'hui de vous même; 
Ll S ET r E, bas â Julie, 
Pourquoi faire tant de façons ? 
Vous pouvez lui doxmcr de meilleures raifons* 

JULIE, bas à Lijette. 
Il ne me convient pas d'avouer que je l'aime. 

D A M I S. 
Vous gardez le filcncc , ah , qu'lin dois-jc augurer ? 


zv, UACGOMODEMENT IMPRFVV* 
MADAME AR GANTE, 

Il peut être à votre avantage. 

Mais vous ne fauriez ignorer 

Qu une fille prudente & fagc 

Craint toujours de fc déclarer j 
Ma fille expliquez- vous..., 

JULIE, 

Que faut-il que je di(ê ?•••« 
Dois-je vous découvrir les fecrets de mon cœur ? 

Et ne fuffit-il pas , Monfiçur, 
Que de fcs fentimens nia merc vous inftruife î 
Suivre fes volontés eft ma (uprême loi , 

Je vous Tai déjà dit , je penfc , 
N'exigez pas de grâce autre chofè de moi 5 
Mais fbyez afTuré de mon obéifTance* 

Hi. , , ■ ■, Ml I ■■ s=s 

SCENE IX. 

MADAME ARGANTE, DAMIS, 

MADAME ARGANTE. 


V 


Gus devez être fatisfait. 


D A M I S. 
Un peu d*efpoir flatte mon ame , 
Cçft à vous d'acjicvcr , Mada^nc ^ 


w / 


COMEDIE, . IJ 

Et de rendre en ce jour mon bonheur plus parfaîu 
Que le tendre hymen.nous onifTc » 
Formez-en au plutôt les noeuds ^ , 
Que le retardement pour un cœur amoureux 

Eil.un ei&oyable fi^pHcçi •;; ,r.-i . 

MADAME A&GAN TE. 
Mais vous prefT^x la choIè un peu tiof viveïnent : 
A peine encor , Monsieur, pouvons-nous nous connoitrc | 

VousTous repentiriez pcut-^trc 
D*avoir agi trop précipitament. 

Apprenez que le mariage 
£ft un lien d oii dépend le malheur 
Ou la félicité de tous ceux qu^il cng^e» 
La jeunefle , toujours en fès defirs volage , 
Ne confolce d'abord que fa première ardeur i 

Le premier mouvement du coeui 

Lui femble un affuré préfage 
De ce que là tendreiTé offre de plus flatteur. 

, Qu'en cet inftant plein de douceur^ 
On Ce fait de Thymen une agréable image 1 

Que l'on montre d'empreflèmene 

A poiféder ce que Ton aime l 

Que l'on croit bien que ce moment • 

Efl celui du bonheur fupréme i ' 

Il arrive enfin ce beau jour , 

Qui finit les tourmens , & couronne Tamour ) 

Mais apràt lui (buvent que d'ennuis il entraine f 

On voit en peu de temps ce icu fc refiroidir , 

3 ilij 


i4 L'ACCOMODEMENT IMPRE*VXIi 

Bien- tôt après s'évanouir : 
On prend une inutile peine 
Pour tâcher de le rallumer 5 
Uobjet qui vous a su charmer 
Devient le plus (ouvent celui de votre haine , 
•"Et Ton voudroit^rifer la chaîne 
* Qu'on s eft trc^ hâté de former. 
,- '■ D A M I S. 

Ah ! C'eft un changement que je ne dois pas craindte à 
Si ce bien peut m'être accordé > 
Lorfque Tamour fur Ifeitime eft fondé » 

Rarement on le voit s'éteindre 5 
Oui, cet hymen, l'objet de mon defir > 
Va me combler d'honneur & de plaifîr : 
D'ailleurs à mes defTeins perfonne n eft contraire , 
D'aucun parent je ne reçoit la loi , 
Et je ne dois rendre raifon qu'à moi 
De tout ce que je pourrai faire. 
Si l'amour fur mon cœur vient d'exercer fes droits ^ 
Voyez combien je lui fuis redevable , 
Je fuis épris d'un objet adorable , 
£t tout doit aujourd'hui juftifîer mon choix. 
Vous femblez héfiter , Madame l 
Que doit penfèr le malheureux Damis ? 
Refuferiez-voùs à fa flamme 
Le Jjonheur qu'il s'étoit promis ! 
MADAME ARGANTE. 
da, mais j'ai là-deiTus quelque délicatciTe» 


♦ ■ ■ 


COMEDIE. 

Peut être avcz-vous cru , Monfieur , 

Que les biens de Julie égaloient fa nobleffe , 
Vous avez été dans Terreur : 
Un procès trcs-confidérable 

Nous retient à Paris depuis près de fix mois , 

Si je puis obtenir un arrêt favorable , 

Ma fille rentre dans des droits , 
Qui la rendront un pani convenable > 
Mais fi le fort en décide autrement , 

Je ne puis la placer avantageusement \ 
Voilà rétat de mon afFaire , 

A vous en informer tout devoit m'obliger , 
C'eft demain qu on doit me juger , 
Et je crains un arrêt contraire. 
D A M I S. 

Madame , rendez-moi juftice , s*il vous plaît. 
Je rougirois toute ma vie , 
Si je n'afpiiois à Julie , 
Que par des motifs d*intérêt : 
Comme ma flamme efl peu commune % 
Rien ne peut changer mes deflèins \ 
£t quelle que (bit fa fortune , 

Je remets aujourd'hui la mienne entre fes mains ) 
Il ncd pas be&in de m'apprendre 
Que vous plaidez contre Léandrc , 
Homme très-riche , & de condition » 

Que ce procès devient la fuite néceffaire 
D'une loj9gtte dilcution 


z%, UACGOMODEMENT JfMPREYPi 
MADAME ARGANTE, 

Il peut être à votre avantage. 

Mais vous ne fauriez ignorer 

Qu une fille prudente & fagç 

Craint toujours de fe déclarer j 
Ma fille expliquez- vous..., 

JULIE, 

Que faut-il que je dife?.,.» 
Doîs-je vous découvrir les fecrets de mon cœur ? 

Et ne fuffit-il pas , Monfiçur , 
Que de fes fentimens ma merc vous inftruife ! 
Suivre fes volontés eft ma fuprcme loi , 

Je vous Tai déjà dit , je penfc , 
N'exigez pas de grâce autre chofè de moi j 
Mais fbyez afTuré de mon obéiflance. 

SCENE IX. 

MADAME ARGANTE, DAMIS, 

MADAME ARGANTE. 


V 


Gus devez être fatisfiùt. 


D A M I S. 
tJn peu d*e{poir flatte mon ame , 
Çeft à vous d ac^iever , Mada^ie ^ 


COMEDIE, %i 

Et de rendre en ce jour mon bonheur plus par£ut« 
Que le tendre hymen nous unifie » 
Formez-en au plutôt les nœuds -, 
Que le retardement pour un cœur amoureux 

Eil.un ef&oyable fi^pHcç i 

MADAME. A&GANTE. 
Mais vous prefTçx la choie un peu crc^ yiveïnent : 
A peine encor , Monsieur , pouvons^nous nous conooîtrc | 

VousTous repentiriez pcut-ctrc 
D'avoir agi trop précipitament. 

Apprenez que le mariage 
£(1 un lien d*oii dépend le malheur 
Ou la félicité de tous ceux qu il engage» 
La jeunede , toujours en fès deiîrs volage , 
Ne confolte d'abord que fa première ardeur \ 

Le premier mouvement du cœuc 

Lui femble un affiiré préfagc 
De ce que là tendreffé offre de plus flatteur. 

^ Qu'en cet inftant plein de douceur^ 
On fc fait de l'hymen une agréable image î 

Que l'on montre d'empreffemene 

A pofféder ce que Ton aime l 

Que l'on croit bien que ce moments . 

Efl celui du bonheur fupréme { ' 

Il arrive enfin ce beau jour y 

Qui finit les tourmens , & couronne Tamour $ 

Mais apr^s lui (buvent que d'ennuis il entraine \ 

On voit en peu de temps ce feu ic re&oîdir , 

B ilij 


H L'ACCOMODEMENT IMPRE^VU* 
• Bien- tôt après s'évanouir : 
On prend une inutile peine 
Pour tâch^ de le rallumer ^ 
L'objet qui vous s su charmes 
Devient le plus (ouvent délai de votre haSne^ 
•""•Et l'on voudibit^rifèr la chaîne 
' Qu'on s'eft tr<^ hâté de former. 
, i> A M I S. 

Ah ! Ceft un changement que je ne dois pas craindte a 
Si ce bien peut m'êue accordé ^ 
Lorfque l'amour fut Feftimeeft fondé » 

Rarement on le voit s'éteindre j 
Oui , cet hymen > l'objet de mon defùr > 
Va me combler d'honneur & de plaifir : 
D'ailleurs à mes deflêins perfbnne n'eft contraire , 
D'aucun parent je ne reçoit la loi , 
Et je ne dois rendre raifbn qu'à moi 
De tout ce que je pourrai faire. 
Si l'amour fur mon cœur vient d'exercer fès droits » 
Voyez combien je lui (uis redevable , 
Je fuis épris d'un objet adorable , 
Et tout doit aujourd'hui juftifier mon choix. 
Vousfèmblezhéfiter , Madame! 
Que doit penfer le malheureux Damis ? 
Rcfufèricz-voùs à fa flamme 
Le Jjonheur qu'il s'écoit promis ! 
MADAME ARGANTE. 
Notti mais j'ai là-deiTus quelque délicatciTe» 


» • • ' 


COMEDIE. %J 

Peut être avcz-vous crû , Monfîcur , 
Que les biens de Julie égaloient fa nobleffe , 

Vous avez été dans Terreur : 

Un procès très-confidérable 
Nous retient à Paris depuis près de iîx mois » 
Si je puis obtenir un arrêt favorable , 

Ma fîlle rentre dans des droits , 
Qui la rendront un pani convenable > 
Mais (i le fort en décide autrement , 
Je ne puis la placer avantageu(èment -, 

Voilà rétat de mon affaire , 
A vous en informer tout devoit m obliger , 

C eft demain qu on doit me juger , 

Et je crains un arrêt contraire. 
D A M I S. 
Madame , rendez-moi judice , s*il vous plaît. 

Je rougirois toute ma vie , 

Si je n*afpirois à Julie , 

Que par des motifs d'intérêt : 

Comme ma flamme eft peu commune % 

Rien ne peut changer mes deflèins ^ 

£t quelle que Coït fa fortune , 
Je remets aujourd'hui la mienne entre fes mains ; 

Il n eft pas befoin de m'apprendrc 

Que vous plaidez contre Léandrc , 

Homme très-riche , & de condition » 
Que ce procès devient la fuite néccffaire 

D'une loQgue difcution 


%^ UACCOMODEMENT IMPRFVU- 

l^tre Yotre époux & fbn perc 

MADAME ARGANTE. 
Vous êtes au fait de Taffiiire , 
Mais > comment donc ? Léandre eft-il comiu de vous 3 

D A M I S. 
L'union de tout temps à régné parmi nous , 
Et je n'ai point d*ami plus vrai ni plus fîncére » 
Il faudroil vous accommoder , 
La chofci me paroît facile 
Si vous voulez me féconder. 

MADAME ARGANTE^ 
7c crois que vous prendriez une peine inutile* 

D A M I S. 
Confiez-moi vos intérêts , 
Pour Léandre , des fîens il me laifle le maître , 
J'en fuis certain , & je pourrai peut-être 
Avant la fin du jour finir votre procès. 

MADAME ARGANTE. 
il n efl: pas aifé , ce me (èmble. 
t D A M I S. 

Madame , laifrez-m*en feulement le pouvoir -, 
Mais il Êiut pour cela vous rencontrer cnfemblc f 

Parler à Léandre , le voir , 
{^ootrez-vous vous réfoudre à le bien recevoir ? 
Dois-jc y compter ? 

«MADAME A"R GANTE. 

Je puis vous le promettre ^ 
Soyez tranquille (Ur ce point , 


COMEDIE. xj 

Léandre peut venir ici fans Ce commettre ! 

D'ailleurs , je ne le connois point ^ 

A peine même fuis-je inftruite , 

Qu'arrivé de fon Régiment , 

Depuis un mois il (bllicite 

Pour obtenir un jugement ; 
Mais je n'ai contre lui jamais conçu de haine ^ 
S'il penfe comme moi , je dois être certaine , 
Que vous verrez bien-tôt un accommodemenCr 

D A M I S. 

Cette âiTurance à de quoi me fuffire ; 
Je vais joindre Léai\dre , & sûr de le trouver , 
Et d'obtenir de lui toiit ce que je defîre , 

J'cfpere dak? peu vous prouver 
Ce que fur fon efprit je ^uis avoir d'empire. 


SCENE X. 

MADAME ARGANTE. 

\^J Ue }*aurai de contentement ^ 
Si cela réuITit au gré de mon envie* 
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SCENE XI. 

MADAME ARGANTE , JULIE. 

MADAME ARGANTE. 


V 


Encz , approchex-vous , Julîc , 
Je vais vous annoncer un heureux chai^emenc* 

J U L I E , ^ part. 
Auroic-elle déjà changé de (èntiment ? 

MADAME ARGANTE 
Pour votre bonheur tout confpirc > 
Damis veut aujourd'hui finir nos difTérens 
^ Avec Léandre. 

J U L I E , ^ fjirt. 
Ah ! Je refpire. 
MADAME ARGANTE. 
Vous en doutez , je le comprens. 

JULIE, 
Lachofè, à dire vrai, me paroît peu fàifàble , 

Autant que vous je dois la defîrer , 
Mais de quelque raifon Léandre eft-il capable ? 
Quel accommodement pouvez-vous cfpérer 
D^un cnnefni qui croit (a cau& indubitable ? 
Car enfin , pour Taccommoder » 
A Léandre il faut qu'il en coûte > 


SCENE XIII. 

JULIE, LISET T H.1 


L I SBTTI. 


H. 


[ E'bicRt Madame, àquanilUfÏMlg 
Pour votre hymen coût dl-il terminé f 
Ma fbi vous avez fait une aimable conquête » 
Rien n'égale l'époux qui vous eft deftiné i ' "^^ 
Mail quoi ! Vous Icmblez inqulâet '" 
JULIE. 
Si m ÙYcàs qad coup on vient de me porter. 

LISETTE. 
Quel «Il 3aùc le (oud qui peut voas agiter t 
Daignez au plûtât me l'apptendre. 
J U t I E. 
Alk fflcie , en ce moment , femble Te r^crafitr ; 
Et me dcftiner 1 Lé-indre. 

LISETTE. 
A Léandre '. Mais attendez * 
Ccft , je pcnfc , celui contre qui vous plaîdib 

JULIE 
Oui , LUcECc , j'en Cuû dans une peine txatiaa, ' 

LISETTE. 
Hi, quel cft U-dclTut , i'Ur*u«pI^i votre aviil 


jl UACCOMODEMENT IMPREVXt 
A vos ordres toujours vous me vîtes (bomife » 
M'y conformer eft mon intention , 
Mais CoùSitz que je puiiTe en cette occafion , 
Pui(que votre aveu m'autorifè , 
Suivre mon inclination. 
MADAME ARGANTEk 
Ma fille , pour Damis votre ame prévenue' , 
N'a dans ce jour que cet objet en vue » 
Vous faimez , je le vois , mais comme votre cœur 
N*a pas eu trop le temps de nourrir cette ardeur » 
J'efpere vous en voir au plutôt revenue j 

Léandre encor n eft point connu de vous ^ 
On le vante beaucoup , tout le monde m'a/Ture 
, Qu'il efl d'une aimable figure , 
Qu'il eft prévenant , qu'il eft doux » 
Et du plus parfait cara^lére : 
.Peut-être pourra-t'il vous plaire , 
Et mériter le nom de votre époux ; 
D'ailleurs un bien confidérable 
, Vous revient par cette union > 
Je vous crois aflez raifonnable 
Pour y faire réflexion. 
Je vais à ce fujet entretenir Dorante* 

Adieu. Nous allons vous lai/fer y 
Mais (bngez que l'afiaire eft affez imponante ^ 
Il faitt que vous ayez tout le temps d'y pen(èr* 

SCENE 
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SCENE XIIL 

• m 

lULI&iLISfit TE. 

L t s £ 1 1 1. 


H 


^ur vôcte hymcA tous eft-il tennliié ? 
Ma foi vous avez £jdt \mt Aimable conquête » 
tdon n'égale T^iut qui vim eft Miûl » " ' 
Msds quoi I Vbus fdiibte lA^âeV 
TtrtîË. 
Si tu &Tôis quel coup On viûii et mt potttf« 

tiSEttL 
Qud cft âoAC le fouci qui {rtidt V6&S ag)kttV 
iDaignez àû ptû^'ltlè Vi^fitÀit ' 

jrtflïfc 

Ib me re , en ee lûôinefle , lbâ>!e fe lAariOtt A 

Et xne ^leftinef à Uatièt. 

LtSEttt 

A lianéit 1 Mais. àtten<lér » 

Ccà » je penfe , celui contre qui you!ipkif(è^ 

jtjllE. 

Oui, lifcttc, feniùis4«nsiuie peine èxttCmài ^ 

tîSETTE. 

Hi» quel eftlà-aeiTufi Vil nfOSpUi^» YMctir&l 
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ji" VACCOUO'DlMttiT îUfXtVV. 

Jeat(ràs<fmaaifhkniatbmSm- 
Da fiija de votre chagrin , 

Ne*TOiis alarôiez pas cfli yalû y 
^ Ito^Vf Un*cftp^il$iniipft4efîiD^y 
fc pi]iIqa*ofi fitfce iii(>n àmcxir 
A ne pouvoir j|Ii^ £b copt^findre » 
Recevez-en des preuves en ce jour ; 

Quoi qu*ilpniâèairiy et ^ je renonce à Iian4I9^ . 

Cet hyniçn feioi^ nnm'nuDieur -, 
Qui prétend à m main ddt poflSder nion cœur , 
Quel antxe que Daunis auipit drpic d'y prétendre f 

D A M i S, 
Que cet aveu chanpant à de quoi mç flatter - 

' ÏISETTE. 
Voià voyez ; Moofleui:, ^'pAY^ auDI^ 

. JD A MI S, 

Oui, vous me per n ^ emn i A pagplar^ do«€g » 
Et je n'auroîs [ km tkm à redouter 
Si tw»<UpliidîiBz ^ VIO» mÊme ; 
Mais voilà ce qui T« I» fcndM^mllKttiOBX , 

Ou: enfin vous vivez Atnterloix d^oBiMM t 
U devoir y^;i|b%i^à'jr^Qadit à fc^Tomc, : 

Et TOUS ne pounez pas YOMjdti^àdbiiKsfiôre ;. 

Î^Mtt et qi^ onira voai tec âvamiqpai j 




Ce que L^aadre yous propo(è $ 
Si Ton veut Mea Vexanfûncr , 
£ft un parti trop brillant s pour que felt 
Moi-même vous ca détourner i 
Ses biens .égalent fil nobleflè i 
^c de ^Qs 'intérêts jç fi:rpis peu de cas ,, 
Si je vous laiflois voir que je bc pouixai ptt 
Les préfôror à ma te^dreflè. 

JULIE 
Ceflcz d'italoi à mes yeux 
Tout ce ^ue dans cette allianct 
Je puis trouver d'Avaatageux , 
Si vous ne voufez-que îe pen(ê %, 
Que yous êtes «a^» moment 
Meill«Ur4UBiq,uetejulrcamaitt« .. 

D A M t& 

N'imputez point «p ^o^ je £iis 
A Iflt loibleue d^ Ma inuMfiiitf ^ 

Ctoyez-yous qu*aujottr21Uil j# nCBonce fans peine 
A revoir d'êtte yotre époux y.. 
Ah, qpe cet elfoir m'étoitdoux ! , 
L*amour A dcnetro hymen » alloit former la chaîne ^ 
Julie avec plaifir (èmbloit s'wùj: k laoi ^ 
Damis faifoit^k-fittide viyse Xbos Otloi , 

Vous faifîez ib«lM|»hftfrs itaiii»ic £iit Jieyôtoe» 

Cîqf 


3t rACCOUODEMEVir JMPREVW^ 
Dnmoiiis TMs fbi «Tîn flatté I 


loi fiut enlevé ptr mi anne t 

JULIE. 
Vous TQQkz me jéfii^Arer s 

Qpoi ! Ce que je Tom dis ne peut-il (ê edmpnailtf t 

Te 1* ¥eini janais Léandie y 

Commnir fint-i! voos l'aflbxer ? 
D A MI S. 
Lom d'exiger de vous ime^tidDe affittance» 

Tout doit m*obUger en ce }mw 
A fov d&erminer à Craffiir (a ptâêace » 

JEt r huMuni ^ e de fiin amoar^ 
JULIE. 
Q^eatens4o!Ôioi« Monfieiit!Ceft1)aai2s ? Ceft luJn 


Qai Tiptt t'&itéitflàr peiu[ 1IK aQtte qoc lui > 

LISETTE 
En T&ité ma fiuprUè edextréme t 
O IMenx • Qoa les amans /ont finulies at^oonfLui t 

D A M I S, 

Ccdiicoqrs, jeleciois, alieadevoosflitpreiidre» 
. £1: TOUS fidt douter de mes fcnx y 

Je (oh pourtant Pâmant le plas vrai, ieplastendre.m 
Et fi je parle pour Léandre , 
Ceft que Je ne pob être heoMoz» 



•' * COMEDIl. 1^ 

JULIE. 

It &ut donc ^ gonr Voos j^b£ù|n , 
Que j.'a€ccpte un hyipen od nion conir cft anotçàirt : 

Dleiu;:! Quelle pjropQficioAl • « 

Comment ofèz-vous me la £tirc 2 

£ft-ce là cette pafliQa t 

Cette flamme ylye de fmcére. 
Dont TOUS difiez ventir l'impreiGon ! 
Ah ! Pourquoi m'avez-vous fait voir votre u 
Si voHS ne oendex pas à la con&rver mieoxl 

Ou pourquoi moi-même à vos yeux 

Ai-je montre tant àt feiblefl^ \ 

Vous dçyez être fatisfait ^ 
Si feigiiant avec moi la plus ardente flamme ^ 

Vous avez eu pour fëul obfet- 

De faire naître dans mon ame 

L'attachement le plus parfait i 

Vous avez réiifli , fans doute , 

Et votre faux empreflèment 
A de mon cœur trop bien trouvé k route » 

Vouslefavez, Ah ! Qu'il m^en co&tQ 

D^avoir cru trop légèrement \ 
Ke venez pas , par un nouvel outrage » 

Rcndrc^mon état plus affireuz » 

DeLéandre, nidefesfcuz. 

Ne me parlez pas davantage , 

Je ne puis répondre à &s vaut \ 

^ *^ Cl») 
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Allçxy ii^at amant, iîûtx^9miSàéU\ 
Pour luiportp: cçttc nouvelle ; 

Apprcvietz^H^ 4ju*44^t rçnoncçi: > ma main i 

Picc^^lui qu*à Dami^ cUç mit dçfUnée / 

Qu ayec.plaifir die s*écoîx donnée , 
Qu*nn aûtrç y prétqfiidroit a& vain ^ 
Vous pouYÇ^ ajouter encore , 
Qnejel^^ais, que' jç Tabh^ine ^ 
fiç l'en tonvalncu) it vous {çra permis » 

IKufqûç Jç veux bien VOUS apprendre t 
Que l^borre^r qiic fiû pour Léandrq ^ 
tgftlç k pencluuK ^ |*àv|OÎs pour pamis*. 

DÀ M I si 

> • 

Ah ! Dans ce que }e viens dVntendrç t 

IfUdamct i«&QbbQKc)u.& trouve coofinn^i ^ 


C O M E ]> I 1. 4f 
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SCENE XV. 
LES JCTEURS PRECEDENS. 

UADAMB ARGANTE , DORANTE- 

i> AM I SékïhNmÊ^ 

XjL Mi 9 tout réSSic aa gré de mon attente » 
J'ai su toucher l'objet qui m*avoit enflammé , 
On accorde à mes feux on retour qui m'encbantQ , 
Et de tous les aihans je (ûis le plus aimé. 

DO R A N T R 
Vous le voyez , ceci chaîne de face ^ 
Léandre ^ que je vous, embraffe y 
£n vérité j'en fuis charmé. 

MADAME ARCANTEi 

Quoi l Mooficur fft Léandrc ^ 

DORANTE. 

Oai| MaÀêwa 
JULIE. 

Ail yi&amerel 
D O R AN TE. 


%, L'ACCOMÔDÉMENT ÏMPRE'VU. 
;, D A MIS. 

Il faut , Madame , en ce momeoc , 
Vous d^loppcr ce myftcie. 
Vous fâvcz qù'iw hazard je dois tout mon boahmr > 

Depuis le foof'fi'i m^s Tçei0 fsT<^l>le \ 

Il me fit voit en vous un objet adorable , 
I« pto aident fittVTS^einpaTa de flKiJi cçqttt j^ 

A peine Tcnoii-il de naître ^ 
Qu'arec enqireflêmenc Je chéithaî de'coEUOÎcte 
Quelle était la beauté <pi m'avoit su charmer ; 

Mais que j'eus lieu de m' alarmer! r 

Lotf^u'apptenant fon nom & ù nailTancc , 
Je vis qu'un malheureuï procès , 
Jlnpris d'elle à mes feux ôtcroic tout accès ,, 

Et me laiiToit fans eCpérancc ; 
Dans cette citiémité que n' cil -il pas permis ! 
Que ne fait-on pas quand on aime ? 
ratdonncz-moi mon ftratagême , 
Sous le nom d'un de fcs amis , 
•= lifatîdiea^claié fa flammé', ' 
Lui-atme , à réproarci a dilpt^ vottt taie,. 
El {bus ce nom Vous avez teni'jiiomis , 
Qu'ani^û-je déplus à prétendre , 
Poilque TOUS conlciuci au bonkeài de liaridre , 
fi' ■ Il va etflèr d'être Damii. 

MADAME AKGANTE. 
Quoi , Usmiie K^DMii^t la«itaie>afôiu>ci ' 


COMEDIE- 4i 

LISETTE, 
Comme U a su (e déguiler i 

JULIE. 
Allez , Monfîeur » je vous pardonne 
Xq tiDubk qu'à mon coour vous venez de caufisr* 
MADAME ARGANTE. 
Jp voh hçiueufèment mon attente remplje » 
Tout s*accorde en ce jour avec mes (çntimens 
Qu'avec plaifir je verrai les momens 
Qui doivent unir à Julie 
le phtf accompli des amam i 
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SCENE DERNIERE. 

LES ÂxrrsvM PREcmMJS/i, 

•f R oNTi n: • 

- E no NT I M. 

7e ^CQS pour m'informer , Moiteur» 

Si je-Toos (erois néce/Iàire , 
£t dire en même-temps qu'un cenain Procureur ^ 
Auroit avec Madame à parler d'une àfFairo 

LISETTE 
Nous n'avons k prûènt befoln que d'un Notaire» 

FIN. 

A P P R O B AT I O N. 

J'Ai lu par l'ordre de Monfeigncur le Chance- 
lier , deux Comédies y qui ont pour titre : 1$ 
K4Jeimiffement inutile > & F Aecomodement imprévu , 
& je n'y ai rien trouvé qui puifTe en empêcher 
rimprdfion. A Paris ^ ce i8 Oâobre lyjS. 

Damchet. 
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FRIFILEGE DV ROI. 

m 

L<K7I&, par la grâce de Dîcq » Roi 4e France k de Na- 
Târrci à oosamés 8l feauxConfci 11ers » les Getis te* 
nam nos Coarsde Parlement , Maîtres des Reauéecs ordi* 
oaties de nocrc Hâtd , Grand Confcil , Prévôt de Paris ^ 
BaiiUi£s> Sénéchaux ^ levrs Lieutenant Civils , ëc autrea 
nos luftiders qn'ii appartiendra , Salut. Notre bien-amé 
filicaLAs-FRAivçOis II Breton » Libraire à Paris , Nent 
apnt fait fappiier de lai accorder nos Lettres de permiC- 
fien.pour l'impreinon de deut Manafeiîts » qui ont pour 
Ôtic : Le TMfeumffiamm huttèle j ft t Afcommcdefnem imfti ^ 
«nv , offrant pour cet efiêt de les faire imprioier en oon 
papier âcteuiz cara6teres, fuivant la feuille imprimée 9t 
arrachée pour modelé , fous le contre-Tcel des Préfcntes , 
Hoashii avons permis U permettons par ces Pré(ènces ^ 
de faire imprimer lefdits Livres ci^dcHus fpécifiés , con- 
î^atcment ou feparcment , Se autant de fois que bon lui 
fembl^ta , 6c de les vendre , Faire vendre & débiter pat 
tout notre- Royaume > pendant le tcms de trois années 
confécucives , à compter du jour de la date defditcs Pré* 
&oce$. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires Se 
antres perfonnes > de miel que qualité Se condition qn'eU 
ks &ie« ) d'en introduire d'imprcflion étrangère dana 
aucun lieu denotreobéïflànce ;-à 4a ebargeqneces Préfen« 
tes feroni earùeiftrées tout an long , fur ie Régi Are de la 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris , dana 
trois mois de la datte d'icellcs : Qiie l'imprcflton de ces 
Livres fera faite dans notre Royaume , Se non ailleurs ; Se 
que rimpetrant fe conformera en tour aux Réglemens de 
la Librairie, & notamment à celui du dixième Avril 171^ ^ 
Ajy'avant que de Us cip o fci tn inente , ie£ Manufcititsoli 
ftlffrhnés , qXï! auront fervi de copie à rimprefllon defdics 
Livresyfçront nmi^dans Icmcntr 4X91 ouïes Approbations 
7 auront été données « es mains de notxe tris-cher & féal 
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Chstaller le Siear Dâgacdtaii, Chatictlfer <)e trà&Cti 

Commindeat àc nos Ordres ^ & qu'il en feraenfulce renûi 

deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , uïi. 

dans celle dç notre Château du Lourre , & un dans celle 

de notre très-cher & féal Cheralier le Sieur Daguesseau^ 

Chancelier de France , Commandeur de nos Ordres f le 

tout à peine de nullité des Préfentcs, Du contenu de(* 

quelles vous mandons & enjoignons , de faire jouir ledic 

Expofant , ou Tes ayans caufe , pleinement fie paifiblemenc^ 

fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empè^ 

chement. Voulons qu*à la copie defdites Prëfemes , qui 

fera imprimée tout au long au commencement ou à la fin 

defdits Livres , foi foie ajoutée comme à Toriginal»! 

Commandons au premier notre Huiffier ou Sergent , de 

faire pour l'exécution d'iceltes tous aéles requis & neceflai* 

res , (ans demander autre permiflion , & nonobftant cla- 

menr de Haro » Chartre Normande » & Lettres à ca 

contraires ; Cak^tel est notre plaisir. Donné à 

Veriailles le dlx-neuviéme jour du mois de Décembre » l'an 

de grâce mil fept cens trente-huit » & de notre Règne It 

TÎflgt-quatriéme. Par le Roi en Con Confeil. Signé ^ 

SAINSON. 

'Rigifiri furU Rtgijlrê X. Je U Chambre Kây/de des 
Imprimeurs f^ Libraires de Paris « N. i ) 9*foL ii6, cenfetm 
fnement aux anciens Héglemens , confirmés far celui du it 
Février ijxj* Â Paris ce xx Décembre 1738. 

LANGLOIS » S/ndie. 
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LETTRE 

A MONSIEUR 

DE SERÉ, 

Conseiller Honoraire au Parlement, (*) 


MONSIEUR, 

L'Interest que vous avez bien voulu pren- 
dre à ma Tragi comédie à' Achille â 5 cy- 
ros ; l'honneur qu'elle a d'être née fous vos auC- 
pices & dans votre aimable retraite , & Tobli* 
gation que )e vous ai des avis qui l'ont mife en 
état de ne pas déplaire, tout m'engage à vous 
Élire part ae la manière dont elle a été reçue ^ 
des jugemens qu'on en a portés, & des réfle- 
xions que j'ai faites à cette occafion. 

Le traveftiflement d'Achille, c'eft-à-dire, 
d'un Héros en femme , que nous avions regar- 
dé comme le point critique de l'Ouvrage , a 
été pris auiïl favorablement que l'âge , la figure 
& le talent d'un jeune Adeur employé pour 
cette fiâion ont pu le permettre. Mais un faux 
préjugé , qui fait envifager les Princes & les 


i^) Cette Lettre fervoit de Pré&ceàia première Édition. 
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Rois de théâtre comme des perfonnages tou- 
jours enchaînés par leur gravité, a indifpofé la 
plupart des Spectateurs contre la liberté qu'U- 
lyflTe & Lycomede ont prife de les faire rire, 
quoique ce fût avec noblefle , & fans déroger 
à la dignité du caraâere héroïque, La gran* 
deur d'ame de Lycomede, la paffion touchan- 
te de Déïdamie , l'humeur guerrière & em- 
portée d'Achille , les fentimens pathétiques 
a'UlyffQ , & même la verfification héroïque , 
ont beaucoup plus frappé que les rufes politi- 
ques de cet Àmbaflfadeur des Grecs, & que la 
fituation , quelquefois comique , du fib de 
Thétis. On a voulu abfolument que ce fût une 
Tragédie , & dans cette idée on a condamné 
des chofes plai(antes , qui font de l'effence de 
cet ouvrage , & qu'il n'étoit pas poffible de 
fupprimer. Cefl une vérité qui paroît fur-touc 
à cet endroit du quatrième Aâe, dans la Scène 
des Statues , où Ulyfle , qui cherche à décou- 
vrir Achille, par l'impreffion que peuvent fai- 
re fur ce Héros déguifé les transports qu'il fent, 
ou qu'il feint de fentir lui-même , à la vue des 
travaux d'Hercule , dit à fon Confident : 

Tu vois comme elle écoute avec attention. 

Ce vers fait & doit faire rire , & cependant 
Ulyfle ne fauroit dire autre chofe. 

Lorfqu'Achille , dans le même ASte, fort 
de la Scène , plutôt que de jouer de la lyre ^ 
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Lycomede témoin d'un procédé li fier , & qui 
déjà a dû remarquer l'humeur impérieufe de 
la ÙLuSé Ëucharis , «l'en peut non plus marquer 
autrement fa furprife que par ces paroles : 

...»•• Cette fille eft altiere. 

Il en eft de même de ce morceau du troifîeme 
Aâe , où fur les queflions hautaines d'£ucha« 
ris au fujet de Théagene (*) , UlyiTe qui veut 
appaifer une fille , qu'il voit irritée , lui die 
cl^un air flatteur & digne de lui : 

• ••••• Hé quoi ! Beauté charmante , 

Quel eft fur cet époux le foin qui vous tourmente î 

Ces deux endroits font rire comme le premier. 
Mais fi Ton y prend garde , ce n'eft ni l'expref- 
fion , ni le ton , qui produifent cet effet ; c'ell 
uniquement le contrafte plaifant que la fitua- 
tien porte avec foi ; fituation à laquelle , en- 
core une fois , on n'a pas fait une attention fu& 
fiiknte. 

Vous favez , Monfieur , qu'après quelques 
réflexions fur le caraâere de mon Poëme, nous 
l'avions d'abord nommé Comédie- Aeroïçue; & 
fi y dans le cours des repréfentations , je lui ai 
donné le titre de Tragi^Comédie , c'eft parce 
qu'en effet le Tragique y dominant fur le Co- 
mique f ce terme me parut alors plus propre à 
en donner une jufte idée. Mais, au fond, c'eft 


m 


{*) Dans cette idition » Il l'agit-là du Pece de Théagene, 
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la même chofe , & rien ne m'empêche de me 
rendre , comme je le fais, à la préférence que 
vous avez donnée au premier titre. 

Il eft vrai que M. Dacier, dans fes notes fur 
la Pvè'tique d'Ariflote y Chap. V. paroît con* 
traire à ce fenciment , lorfqu'il dit y en parlant 
de la Comédie : ,, La maj^ïlé des Rois ne con* 
» vient nullement à ce Poëme , à moins qut 
» ton jfy trouve ce que la Comédie doit chercher m 
yy L'expédient dont M. Corneille s*eft avifé^ 
y) pour diftinguer les Comédies où Ton intro^ 
y> àiXÎit férïeufement ces grands perfonnages 
y> d'avec les Comédies ordinaires , qui ell 
y> d'ajouter une épitheie qui en marque la 
» qualité , & de les appeller des ComécUes^ 
yy Aéroïçuer^n*e(i pas fort bon. S'il pouvoit y 
» avoir dans la Nature des Comédies-héroï- 
5> ques , il pourroit y avoir auffi des Épopées 
» comiques ; ce qui eft monftrueux ". Mais 
il eft aifé de voir par le correftif employé au 
commencement de ce paflage , dans quel fens 
M. Dacier condamne la Comédie-héroïque* 
Autrement il renverferoit le fyftême d'Arifto- 
te , & tomberoit en contradiftion avec lui-me- 
me ; & c'eft ce que je vais examiner. 

Mon fujet n'exige point que je donne ici une 
définition exade & complette de la Tragédie 
& de la Comédie; & , pour parler d'abord de 
la Tragédie , il me fuffira de remarquer que, 
luivant les Maîtres de l'Art , ce Poëme peuc 
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être doublement tragique , ou héroïque ; fa- 
voir par la qualité des perfonnes , & par la 
nature du fujec ; de façon que les plus belles 
Tragédies , font celles où la grandeur de l'ac- 
tion répond à la dignité des Aâeurs , comme 
dans Vlphigénie & YAthaVu de Racine. Mais fi 
cette dernière partie lui eft toujours effencielie, 
il n'en eft pas de même de Vautre ; & c'eft ainli 
que M. Dacier en a jugé lui-même , fur ces 
paroles d'Ariftote au Chap. V. L'Epopée a celd 

de commun avec la Tragédie y qu'elle eft une imi* 
tation des aâions des plus grands perfonnage s. 
„ Il n'eft pas néceflaire , dit-il , que l'aâion 
„ foit illuftre & importante par elle-même , 
^y puifqu'au contraire elle, peut être (impie & 
^y commune ; mais il faut qu'elle le foit par la 
„ qualité des perfonnages qu'on fait agir, ce 
Et au Chap. XIII. ^^ la Tragédie , non plus 
„ que le poème épique, n'exige pas que Tac- 
,, tion qu'elle repréfente, foit importante & 
„ grande par elle-même... Elle la rend grande 
„ par les noms qu'elle donne à fes Perfonnages^ 
„ qu'elle va prendre , par cette raifon , parmi 
„ ceux qui ont le plus de fortune & de réputa^ 
„ tion.^La grandeur de ces Hommes illuftres 
y, rend l'adlion grande , & leur réputation la 
„ rend vraifemblable & croyable". Telle eft, 
êntr'autres pièces de cette efpece , la Bérénice 
de Racine , qui n'eft tragique que par la di- 
gnité des Adeurs» A4 
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La différence qu'il y a, à cet égard, encre la 
Tragédie & la Comédie, qui peut ^uttièttfi 
doublement comique , & qui Teft prefque tou- 
jours , c'efl: que ce font les Adeurs qui caraâé- 
rifent la première , & que la féconde eft ca^ 
raâérifée par ladion ; dont l'objet , favoir le 
plaifant & le ridicule , s'étend à toutes fortes 
de perfonnes. Or fi l'on élevé le fujet de la Co- 
médie, jufqu'aux pérfonnages tragiques, oa 
fi l'on abaiffe les pérfonnages tragiques itt£* 
qu'au fujet de la Comédie , on faic un troine- 
me genre de Poëfie dramatique , qui tient de 
la Comédie & de la Tragédie , & que , par 
conféquent. , on doit nommer , ou ComédU" 
héroïque y OU Tragi- comédie^ 

Ce Poème , fondé fur la Nature & fur la 
raiion , eft encore juftiBé par l'expérience. Du 
mélange de la Tragédie & de la Comédie , 
inventées par les Grecs y naquit aufll chez eux 
la Tragédie Satyriqut , ainfi nommée , die 
l'Abbé d'Aubignac , parce que „4es Satyres 
9, principalement furent mêlés aux -Héros & 
y, aux perfonnes illuft^es , repréfentant tous 
„ enfemble des incidens graves & férieux , 
y, avec des bouiTonneries & autres aâions ridi- 
y, cules. La Tragédie Satyrique , qui ne fuc 
y, point reçue des Latins ('*') , ajoute-t-il , fuc 


(*) L'Abbé d'Aubignac Ce trompr. Les Romains » grands imits- 
tcurs de< Grecs » ont auffi pris chez eux le modèle des Pièces Satyri^ 
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j, en grande eftime parmi les Grecs , d'aucanc 
y, qu'aux fèces de Éacchus les Poètes difpo- 
p, toienc l'honneur & le prix de leur arc par la 
„ compofition de ce Poëme. Nous en trouvons 
P, plufîeurs allégués par Athénée , Flacon , 
yy Plutarque & Suidas. Nous en voyons même 
pp des fragmens de plufîeurs ; mais nulle pièce 
^^enciere que le PoUpheme d'Euripide. Ces 
,^ Tragédies , die M. Dacier fur Ariflote, 
,> Chap. IV. fuccéderent à la véricable Tragé- 
,9 die ; & le (lyle de ces pièces n'écoic nulles 
99 mène burlefque , mais moicié férieux & 
,> moicié plaifanc : c'écoic un mélange agréa- 
„ ble du cragique & du comique ". Ces Tra^ 
gédies Satyriques écoienc donc de véricables 
Tragi-Comédies. 

Ce mélange , au refte , fe faic en deux fa« 
çons , & ceci demande une atcencion férieufe. 
Fremieremenc , il eft permis , comme on 
vienc de le voir , de mêler les perfonnages 
tragiques ou héroïques , avec les perfonnages 
comiques , ainfî que Molière l'a faic , mieux 
que Plauce » dans VAmphytrion , qui eft une 
vraie Tragi-comédie. Mais 11 fkm bien pren« 


qnes. Un padàge de Diomede eft formel là-deflus. » II y a , dit ce 
n Grammairien , une troifieme efpece de Comédies Romaines > qui 
» ont été appellées Atellanes > du mot , Atella » Ville de la Tofca- 
» ne , où elles ont commencé » & qui > par leur fujet & leurs plai- 
n Êuiteries t font entièrement femblables aux Pièces Satyriques des 
ai Grecs. 
Voyti Dacier fur L'ArtFoëtique d'Horace, 

A I 


lo LE T T R E 

dre garde de ne pas confondre les larmes & ie 
fang avec des bouffonneries à peine dignes de 
la Foire ; ce qui forme un monftre pareil \ 
celui qu'Horace condamne à (i jufte titre. £a 
fécond lieu , on efl en droit , comme je Tai 
fait dans mon yîcAille,de placer des perîbnna- 
ges héroïques dans une (icuation comique , Se 
où ils puiffent faire rire : mais il Êiut que ce 
foit fans fortir de leur dignité. Car fi on leur 
prêtoit les mœurs & les aâions du peuple.,' 
comme Ariilophane ne l'a hazardé que trop 
fouvent , on feroit un ouvrage encore plus 
xnonftrueux que l'autre , parce que Ton tire- 
Toît alors les Héros de leur caraâere véritable^ 
de même qu'on fait fortir du fien tout perfbn- 
nage populaire , à qui l'on donne les paflions 
& les fentimens des Héros. Ceft dans ce fens 
que la Tragédie ne peut jamais devenir Comé-» 
die , ni la Comédie Tragédie , & ceci 'peut 
fervir d'explication à ce que j'en ai dit à la tête 

de mes Mafcarades amoureufes. Ceft auffi 

dans ce fens que , fuivant le fentiment de M. 
Dacier , il ne fauroit y avoir d'Épopées corni* 

ilyivis deduSii caveanc, me judice , Fauni > 
Ne velut innati triviis , ac penè fortnfes y 
Aut nimïùm i enerii juvenentur verjthus unquam » 
Aut immuiida, crêpent i%nominiofaque difla, 

Hor. Art. Poëc. 
Ne ^îruffiTuc Deus , quicumque âdhibebitur héros > 
Kegali eonjheàus in auro nuper 6* ofiro > 
Maigret in oh/curoi hunUiferaumi tahemasB 

là, lU 
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ques ; car d'une autre façon il peut fort bien y 
en avoir, & il y en a même; TÉponée ayant un 
fi grand rapport avec le Poème dramatique ^ 
qu'elle fe divife, comme lui , en cinq genres 
relatifs à la Tragédie, à la Tragi-comédie ou 
Comédie- héroïque, à la Comédie, à la Far- 
ce & à la Parodie : ce qu'il me fer oit fort aifé 
de prouver. 

J'efpere , Monfieur , que vous me pardon- 
'■«ncrez cette DiflTertation en faveur de Touvra- 
ce de M. l'Abbé Métaftafio , que je défends 
plutôt que le mien. On n'a point attaqué ma 
poëfie f ni ma verfification ; que je fâche : 
r& je n*ai gueres prêté que cet ornement au 
tanevas qu'il m'a fourni , fi ce n'eft que j'ai 
tâché d'en ôter , ou d'y corriger quelques dé- 
fduis , en l'accommodant à notre Théâtre , 
qui demande plus de régularité que la Scène 
lyrique , & fur tout la Scène lyrique Italien- 
ne. Vous avez vu dans la Préface de la traduc- 
tion Françoife ceux que le Tradudleur y re- 
proche à l'Auteur. Outre que j'ai lié les Scè- 
nes mieux qu'elles ne l'étoient , j'ai fait en for- 
te qu'aucun Afteur n'entrât ni ne fortît fans 
raifon ; car quoique cette règle foit négligée 
par quelques-uns de nos Auteurs, même les 
plus accrédités , cela n'empêche- pas qu'elle 
■ ne foit une des plus efiencielles du Théâtre ; 6c 

vous n'aurez pas oublié ^ Monfieur, que la 
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condaice delà Sceoe V. daqnarrieme Aâem'a 
donné ane peine infinie , malgré cootea La 
lumières donc vous m'avez éclairé. Ce& b 
fin de la Scène VIL Aâe II. dans ToriginaL 
Il Êtlloic abfolumenc qo'Ulyflê Se Achille let 
cafTenc fur le Théâtre , afin que le ftracagême 
du combat eût le fuccès pour lequel il écoic 
préparé ^ & en même cems il âllotc en &ire 
ibrtir Lycomede & Déïdamie , en préfeoce 
defqnels cette aâion ne pouvoir fe paâ^r. Mais 
ians parler du dé&uc de bienieance dans ua 
combat entre les Gardes dX^lyfiê & ceux de 
Lycomede , ce dernier Roi & ià fille Ibrtoienc 
avec peu de décence , l'un l'épée à la main , 
& l'autre iâifie de firayeur , ôcde plus , ians 
emmener Achille , qu'elle ne dévoie pas laiflèr 
dans une ficuacion fi propre à le faire reconnoî- 
ue. Une autre difiîculré , dont M. TAbbé Mé- 
caftafio ne s'efl pas embarrafle , c'eft qu'Ulyfle 
fefloit fans apparence de raifon , puifque U 
préfence de Lycomede lui impofbit pour de* 
voir de faire du moins femblant d'aller répri* 
mer Tinfolence de fes foldats , qui violoienc 
tous les droits de l'hofpicalité , en attaquant 
ceux du Roi» J*ai levé tous ces obftacles , en 
faifant recirer Achille un moment auparavant ^ 
pour fe difpenfer de jouer de la lyre ; en met- 
tant Ulyiïe dans la néceffitéde vouloir fortir^ 
fous précexcc de courir vers les combatcans; 
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mais dans le fond pour aller voir l'efiec que 
ce tumulte guerrier produiroit fur Achille , & 
en donnant àLycomede un motif très plaud- 
bie de générofité pour des foldats qu'il euime, 
& dont il eft eftimé : de façon qu'en même 
tems qu'il renvoyé Déïdamie , il empêche 
Ulyfle de fortir ; ce qui redouble Tinquiétu* 
de & l'impatience de celui-ci , qui cependant 
-efl prêt à quitter la Scène , lorfqu'Âchille y 
rentre au bruit des armes. Cette forte d'adref- 
fe f dans l'économie d'un Poëme dramatique p 
efl ce qui coûte le plus , & pourtant ce que 
l'on reniarque le moins. 

J'ai fiipprimé le fouper , que j'ai cru ne pou- 
voir jamais faire fortune fur notre Théâtre ^ 
d'autant plus qu'il étoit accompagné de cir- 
conftances qui auroient trop avili mon Héros. 
Mais le plus grand changement que i'aye fait 
dans cet Ouvrage , regarde le rôle de Théa- 
gène , que j'en ai abfolument retranché. In- 
dépendamment de la mauvaife figure qu'il y 
Êtifoityii m'a femblé que le caraâere d'Achille 
ne comportoit pas la préfence d'un rival. Je 
n'aurois pu l'y admettre qu'en fuppofant qu'A- 
chille n'étoit pas encore connu de Déïdamie; 
ce qui demandoit cinq Ades ( * ). Je fens par- 


deu :c premiers A&e» dans 

£iire auelques charg[cinen9 

' ai devenu le uoiiîeiac» 



i 


14 LETTRE 

faitement que cela aurui: jette plus d'întéiêt 
dans la pièce, comme on me l'a fait remar- 
quer. Mais je m etois fixé au plan de M. l'Ab- 
bé Métailafio , perluadé que fes traits mâles 
& fublinies, dignes d'Humere , de Sopho- 
cle & d'buripide, & qui m'avoienc faifi com- 
me bien d'autres , étoient préférables à toutes 
les langueurs eltétninées £c puériles , dont le 
guût des Roman; a maHieureufement infeâé 
notre ficcle. 

11 ne me relie plus, Monfieur , qu'à vous 
communiquer le Com^'Ument donc j'ai fait 
précéder ma pièce à la première repréfencation, 
& qu'on m'a fait l'honneur de redemander dans 
quelques-unes des fuivantes. Je Ibuhaite que 
vous en foyez aulli content que le Parterre , 
[ui il étoit adreIVé , a paru l'être. Le voiciS 


MESSIEURS, 


ive^n 


,, Quelque préjugé favorable que doive n 
„ re naître une pièce repréfentée à la Cour 
„ Impériale dans une cérémonie augufte , Se 
„ quelque impreffion avantageufe que lacra- 
„dudion Françoife , imprimée depuis peu, 
^, ait faire fur des Connoiflcurs très-difRciles, 
„ celui qui va t'expofer à votrecritîque écUi- 
„ rée , a néanmoins fenti qu'un pareil ouvra- 
„gene convenoit qu'aune faîfon , que vous 1 
„ avez coutume de regarder comme un ti 


A M. D E SERÊ. i$ 

y, d'indulgence. La nouveauté îlu fujec , la 
,, (ingularicé des ficuacions , la hardiefTe des 
,f incidens, les habillemens mêmes, & fur-couc 
jf la foibleflfe du Poète & des Aâeurs, touc 
y, exige de vous, Meflîeurs, une bienveillan- 
^1 ce égale à nos befoins. Ce n eft pas que le 
^, nouvel Auteur n'aie employé tout Ton arc 
^,,pour réduire cette pièce aux bienféances 
91 que la folidité de vos leçons , l'étude de la 
„ belle Nature ont établies fur notre théâtre. 
yi Mais, malgré tant de précautions nécelTaires, 
„ on eft encore obligé d'avouer que l'on rifque 
y, toujours beaucoup à produire même des 
9, beautés, lorrqu'ellesnefontpasd'ufage; ôc 
„ comme ces fortes de traits demandent plus 
y, d'examen pour être appréciés , nous vous 
y, fupplions f Meflieurs y de vouloir bien fuir* 
,, pendre votre jugement , jufqu^à ce que Tac- 
I, tion finie vous laifTe le loiHrde le prononcef^ 
,, avec cette équité & cette jullefTe qui fixent 
,, le goût public,& notre dellinée particulière. 

J'ai l'honneur d'être avec le plus fincere Se 
le plus parfait dévouement , 

MONSIEUR, 

Votre très- humble 8c 
très-obéillant ferviteur, 

GUYOT M MEK VILLE. 
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LYCOMEDE, RoideScyros. 
DÉÏDAMIE, fille de Lycomede. 

ACHILLE, amant de Déïdamie , dé« 
guifé en fille fous le nom d'EucHAHis. 

ULYSSE, Roi d'Ithaque , Ambafladeur 
des Grecs. 

THÉAGENE, Prince de aicide. ' 

N É A R Q U E , Gouverneur d'Achille, 

ARCADE, Confident d'UlyflTe. 

PHÉNIX, Confident de Tbéagene. 

D O R I S , Confidente de Déïdamie, 

Gardes de Lycomede. A 

Suite d'Ulyffe. * 


La Seine tjl dam U Portique du Falah 

du Roi. 



ACHILLE 

A 

S C Y R O S , 

COMÉD lE'HÉROÏQ UE. 


t 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

Xf Théâtre efi un Portique orné dejtatues > rewréfen* 

tant quelques travaux & amours d* Hercule. 

ôn.voit la mer dans V enfoncement. 

ACHILLE e;z///e, NÉARQUE. 

N É A R Q U E. 

i^^f ^4^lToi ! votre cœur fe livre à ce courroux 
^ ,r^ *i^ affireux! 
♦»QH> ACHILLE. 

S^rjtirîè ^^ • ^^^ '^ contiendroit y dans l'état 
Vvvv sP douloureux 
Où m'ontréduit du Sort la haine & l'infamie? 
Vous favez quel amour j'ai pour Déïdamie ; 
Et je vois un rival , que je pourrois braver ^ 
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Confondre , anéantir , prêt à me l'enlever ! 
Ce vil habit étouffe un tranfport inutile. 
Quel malheur, quel affront , quel tourment pour 
Achille ! 

N É A R Q U E. 

Ah! daignez rappeller vos efprits égarés. 
Vous vous perdez , Seigneur , fi vous vous décou- 
vrez. 

ACHILLE. 
Je me perds! 

N É A R Q U E. 

On vous cîherche. A vousfuivre engagée^ 
La Fraude en un vai{reau.||Étcourt la mer Egée. 
Ulyffe a déjà vu les rivages d'Andros ; 
Et le chemin eft court de cette ifle à Scyros. 

» A C H I L L E. 

Hé ! cotitrè la^aleur que peut feire la rufe ? 
Non , je' ne le crains point. 

\ - N É A R Q U E. 

Quelle erreur vous abufe! 
Avez-vpHS oublié quels ordres & quels coups 
A ce déguifement vous forcent malgré vous ? 

ACHILLE. 

Ah ! Néarque , auels traits votre voix me rappelle ! 
Mais qu'importe a mon fang la fource la plus oelle ? 
Redoutable Déeffe , inflexible Thétis, 
A quoi me fert j hélas! l'honneur d'être ton fils ? 
Plut aux dieu3Cque j fruftré d'une gloire étrangère p 
J'euffe y dans l'humble fein d'une mible bergère > 
» Pris l'ame qui m'infpire , & les dons qu'ils m'ont'faits! 
Mon cœur d'un vil repos n^eùt point porté le faix. 
Ciel! arec quels tranfports de courage & de jok> 
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Je conduirois les Grecs qui vont fondre fur Troie! 

Ce bras , d'un coup mortel accableroit Heftor. 

Un prompt trépas , dit-on , doit fixer mon eflbr. 

Hé ! ne vaut-il pas mieux que j'offi'e à la mémoire 

Quelques jours pleins d'honneur f qu'un grand âge 
fans gloire ? 

En vain fous ces habits , trop faits pour m'avilir , 

Ma mère dans l'oubli prétend m'enfeveUr. 

C'en eft fait ; oui, partons, Néarque , aflons com- 
battre ; 

Et loin de Tefclavage où l'on ofe m'abattre , 

Changeons , trompant Tbétis & fécondant le Sort > 

Une Eonteufe vie en une illuftre mort. 

- NÉARQUE; 

Vous vous réfolve2 donc à fiiir Déïdamîe ? 

ACHILLE. 

La gloire doit dompter une flamme ennemie.. 
Je lens bien qu'en effet pour m'en rendre vainq.ueur^ 
Cher Néàrque , il en va coûter cher à mon cœur. 
Vous l'entendrez long-tems gémir de fa victoire : 
Mais peut-on trop payer & l'honneur & la gloire l 

NÉARQUE. 

La Princeffe, peut-être , en mourra de douleur. 

ACHILLE. 

Mon abfence , pour elle , efl un léger malheur. 
Dans les trompeurs liens de notre connoiflance , 
Elle ignore mon fexe , autant que ma uaiflance. 
Aiîervie à fes loix , je fuis fille à Ces yeux , 
Ainli que vous pafTez pour mon père en ces lieux. 
Ce n'eu point un amant ; non , ce n'efl qu'une amie ^ 
Que , fans péril en moi , chérit Déïd? nie : 
J'obtiendrai fes regrets donnés à l'amitié , 
Lorfqii'elle doit pour moi des pleurs à la pitié. 
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N É A R Q U E. 

Ainfi vous la livrez aux feux de Théagene? 

ACHILLE- 

Ah ! que m'ofez- vous dire ? 

N É A R Q U E. 

Une étemelle chaîne 
Va vous réparer d'elle , & l'unir avec lui* 

ACHILLE. 

Non, il Tefpere en vain ; & je veux aujourd'hui 
De tout ce qui me touche inftruire la PrincefTe. 

N É A R Q U E: 

Vous vous perdrez , vous dis- je. 

ACHILLE. 

Il faut qu'il me la laiiTe* 
Je ne fouffrirai point que tout autre que moi 
PuifTe obtenir jamais & fon cœur & ta foi. 

N É A R Q U E. 

Si vous vous trahiflez , vous partirez pour Troie ; 
Et de votre rival elle fera la proie* 

ACHILLE. 

Je ne veux plus partir ; & , pour mes intérêts > 
Je faurai dans mon cœur renfermer mes fecrets. 
O trifte concurrence ! ô fatal Théagene ! 
Cher ami , dans ces lieux fa préfence me gêne* 
Je prétends qu'il s'éloigne ^ & je vais lui parler* 

N É A R Q U E. 

Hé ! que lui direz-vous ? 

ACHILLE. 

Je le ferai trembler^ 
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N È A R Q U E. 

VouSf fille à fes regards, vous vous feriez cotmoitre! 

ACHILLE. 

Non , de mçs mouvemens je me rendrai le maître» 
.Rien ne me trahira ; ne l'appréhendez pas.... 
Mais je vois la Princefle ici porter fes pas. 


s C E N E I I. 

ACHILLE, DÉÏDAMIE, 
NÉARQUE, DORIS. 

ACHILLE. 


M 


Adame > quel chagrin 9 dignede mes allarmes, 
Decesyeux> cbers aux miens > peutaltérer les char- 
mes ? 
Paignez , pour l'adoucir , l'épancher dans mon feiiu 

DÉÏDAMIE. 

Mon père 9 contre moi , forme un cruel deflein. 
Il veut , chère Eucharis , (}ue ma bouche décide 
Quel doit être le fort du Pnnce de Calcide» 

ACHILLE. 

Un vain projet doit-il vous caufer quelque ennui f 
Cent fois vous m'avez peint votre haine pour lui. 
Faites > aux yeux d'un père , éclater cette haine $ 
Et.des bords de Scyros banniflez Tbéagene. 

DÉÏDAMIE. 

Lycomede l'eiHme ;.il lui promet ma foi ; 

£t je crains d'ofienfer & mon père & mon R<n« 


p 


« 
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ACHILLE. 
S'il obtient votre main , Eucharis efl perdai 
D É ï D A M I E. 

furpi 
Hé ! comment cet hymen peut-il ce perdre 

ACHILLE. 

Haas! 

Ma PrincefTe , j'y vois l'arrêt de mon trépas . 
Je fais trop à quel point Théagene m'abhorre. 
Intlrait des fentimens dont votre cœur m'Iionore j i 
n penfe que c'eft moi qui , jufques aujourd'hui , i 
Vous inrpire l'horreur que vous avez pour lui. , 

Celbupçon eft fondé ; je n'en fuis point la cauîe; 
Votre goût à fes vreux de lui-même s'oppote : 
Mais , ma raifon s'armant pour vous juftitier , 
Je me (ùis appliquée à la iornlier. I 

S'il devient votre époux , Madame , efi-il étrange 
Que fur moi fon dépit & ("on pouvoir fe venge ? 

gu'il me ferme , après vous , l'entrée en fon palaisj 
: que de vos regards il m'evile à jamais i 
Vlh ! j'ofe le jurer , fi vous m'étiez ravie , 
malheur fuffiroit pour rtfarracher la vie. 


DÉÏDAMIE. 


Je ne fais quels effets il produiroit en moi ; 
Maisjemourroisplutôtque de vivre làns coi.l 

N É ARQUE. 

Madame , quand je vois une amitié fi tendre > 
Que j'ai, pour Eucharis, de grâces à vous rea 
_Et qu'il me feroit doux de fervir à parer ■ 
l.es maux qu'à toutes deux elle peut attirer ! 
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Me préferve le ciel y que ma voix téméraire 

AfFoiblifle à vos yeux Tautorité d'un père y 

JEt ces devoirs facrés , qu'en des cœurs vertueux p 

Grave à jamais le fang qu'il a tranfniis en eux. 

La dignité d'un Roi , qui du peuple eft l'arbitre , 

Augmente encor fes droits , fon pouvoir & fon titre: 

MaisLycomede , exempt & d'abus & d'erreurs. 

Du defpotifme en tout détefte les foreurs ; 

Dans fes heureux Sujets il croit voir fa famille , 

Et leur çere n'eft point le tyran de fa fille. 

Il vous aime 9 au contraire ; & s'il veut vous unir 

A l'amant qu'Eucharis vous invite à bannir , 

Sa tendrefle , ignorant à quel point il voas gêne » 

Voit pour vous comme unbienJamaih de Théagene. 

Ofez enfin , Madame , ofez lui déclarer 

La haine que ce Prince a fu vous infpirer ; 

Et faites lui fentir combien cet hymenée 

Peut jufaues au tombeau vous rendre infortunée» 

D'un ennmt adoré les larmes rarement 

Sous les yeux paternels coulent impunément. 

En vain à la nature on voudroit faire outrage. 

Hé ! quelmonftre pourroit, détruifant fon ouvrage > 

Étouffer dans l'objet qui par lui voit le jour , 

Le plus parfait bonheur , & le plus tendre amour ? 

ACHILLE. 

Oui, Princefle, inftruifez& touchez votrepere. 
C'eft lui feul que je crains ; mais en lui feul j'efbere , 
Four peu que votre cœur fe fafie entendre au lien. 

D E ï D A M I E. 

Pour les concilier 9 je n'épargnerai rien. 

Si le nœud , que m'apprête un aftre peu propice , 

Avec toi ne peut être à mes yeux qu'un fupplice ^ 


14 ACHILLE A SCYROS, 

Juge , chère Eucharis , ce qu'il feroit pour moi, 
Sî| plus fatal encor, il m'arcachoit à toi, 
Ali ! pourquoi , lorr^u'encor nul amourne m'enââmt 
Vcut-onà l'hyniénee aflbjettir mon ame ; 
Et de fa liberté forcer an cœur jaloux 
D'abjurer un penchant ficplnspur Scplus douxf 
Après avoir goûté > tranquille & (kti&tàice , 
I, 'innocente douceur d'une amitié parfaite , 
Quel charme me feroit éprouver à fon tour 
Le devoir fans plailir , & l'hymen fans amour t 

ACHILLE. 

Si ce fimefte conpnous frappoit l'un & l'autre » 
Mon deftin feul feroit plus affreift que le vôtre. 
Pour nous en garantir , redoublez vos efforts , 
Princeifei ôcje ferai mouvoir d'autresreiTbrts. 
Quelques maux que fur nous nn fort cruel afTembli 
Madame ) nous vivrons, ou nous mourrons eoteop' ' 
Dans le fond de mon cœur cet oracle eft éc 
Et je vais y donner les foins qu'il me pre(q 
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SCENE III. 
DÉÏDAMIE, DORIS. 

D É ï D A M I £• 


Mes regards f Doris, en vain fon zele éclate; 
Je ne fens point l'efpoir dont l'amitié la flatte. 
Quel feroit le reflbrt & l'effet de Tes foins î 

DORIS. 

Je ne le conçois pas ; mais je puis encor moins 
Pour elle concevoir votre penchant extrême, 
II m'étonne , Madame. ^ 

D Ë î D A M I E. 

II m'étonne moi-même. 
Quelque excès où pour moi le fien foit parvenu ^ 
J*en puis attribuer te principe inconnu 
A fon zele, ou plutôt à la reconnoiflance 

Sue lui prefcrit mon cœur rangé fousfapuiflànce* 
ais d'où lui vient fur moi cet étrange pouvoir, 
' [ue mon efprit adopte , & ne peut concevoir ? 
juelle eft cette amitié tyrannique & touchante, 
font Tardeur , nialgré moi , me dévore & m'en* 
chante? 

Je ne vois nul objet pour qui mes fentimens 
Se puiflent comparer à ces tranfports charmans. 
Je t'aime ; & je n'ai rien , Doris , dont ma tendrefle, 
Pour foire ton bonheur, ne te rendit maitrefle. 
Mais , avec tous ces biens, oui, ma chère Doris, 
Je donnerois encor mes jours pour Eucharis. 
Yq^x, plaiiirs, douce joie, outriflefre cruelle j 

B 
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Tout vers elle m*entraine > & fe confond en elle. 
Dieux ! qu'eft-ce que l'amour , fi , jufqu'à cet excès^ 
L'amitié dans les cœurs peut porter fes accès? 

D O R I S. 

Je ne puis le nier, votre état me défoie y 

Madame. Mais que fert une amitié frivole ? 

C'eft l'Amour > ou du moins > c'eft l'Hymen & fei 

nœuds 9 
Qui doivent décider votre fort & vos vœux. 
Fouvez-vous à jamais éluder cette chaîne ? 
Quand vous éviteriez la main de Théagene , 
Penfez-vous que le Roi vouslaifle fans époux? 

D É I D A M I E. 

Je n'en accepte aucun , s'ils lui reifemblent tous* 

D O R I S. 

Ainfi que l'amitié f la haine en vous m'étonne. 
D'où naitdonc le dégoût que ce Prince vous donner 
S'il poffede l'eftime & la faveur du Roi , 
Il n'eft point fans vertus , Madame. 

D É I D A M I E. 

Je le croî. 
Mais quand > de mon aveu , fi^nore pourquoi j'aime» 
Sais-je pourquoi je hais? Je hgnore moi-même. 
Et comme au plus haut point je porte l'amitié , 
Ma haine , jufques-là , monte auffi fans pitié. 
Ainfi fur Eucharis juge de Théagene , 
Et prends mon amitié pour règle de ma haine» 
Non 9 ce Prince jamais ne fera mon époux. 

D O R I S. 

Vous pourrez l'en inftniire ; il entre j & vientà voosé 
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S C EN E I V. 

THÉAGENE, DÉÏDAMIE, 

PHÉNIX, DORIS. 

THÉAGENE. 

JVl Adame» avant qu'au gré des vœux qu'il juflifie^ 
Le Roi fcelle avec vous le bonheur de ma vie , 
Tremblant dans un efpoir qui peut vous révolter , 
J'ai cru fur mon amour vous devoir confulter. 
Ep'efiet > quel que foit le defir qui me prefTe , 
D'obtenir atout prix l'objet de ma tendrefle ; 
Et quelc^ue droit que donne à mon cœur enflâmé 
Le choix de Lycomede , en tous lieux confirmé t 
Je ne me prévaux point des volontés d'un père ; 
Et c'eft à vous > fur-tout , que je brûle de plaire. 
Si tous mes foins n'ont pu vous réduire à m'aimer , 
Ils vous auront » du moins , contrainte à m'eftimer ; 
Et je ne penfepas^ en.portant votre chaîne. 
Avoir rien fait c^ui dut m'acdrer votre haine. 
Depuis le trille jour , qu'à mon feu déclaré 
Vous fîtes un accueil qui m'a défefpéré , 
J'ai , fous un front difcret & dans un dur (îlence^ 
De ce feu , devant vous > caché la violence : 
Je me âattois qu'enfin mon refpeâ & le tems 
Banniroient ces erreurs de l'efprit & des fens. 
Qu'au cœur aveuglément l'antipathie infpire , 

Su'un rien çeut enfanter , & qu'un rien peut détruire* 
e ferois-je abufé , Madame ; & vos mépris. 
Du plus parfait amour font-ils Tinjufte prix ? 
Ce qui de tous les biens étoit pour moi la fource , 
Va-t-il de tous les maux m'accabler fans re{fource I 
Et l'amant le plus tendre & le plus généreux , 
Eft*il le plus à plaindre & le plus malheureux î 
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DÉÏDAMIE. 

Je l'avouerai, Seigneur ; oui, votre ame s'abufe 
Sur un bonheur qu'en moi le Deftin lui refufe. 
Croyez que je vous plains,, & qu'il me feroit dou:s 
De pouvoir rendre heureux un Prince tel que vous. 
En proie aux mouvemens que malgré moi j'éprouve. 
Je connois mon devoir, & mon cœur le réprouve. 
J'eftime vos vertus fans partager vos feux. 
Et ne puis vous donner que des pleurs & des vœux. 
Du moins de mes rigueurs ce qui vous dédommage , 
C'eft que d'aucun amant je ne reçois l'honunage ; 
Que mon indifférence éclate auplu$ grand jour. 
Ahifans doute,mon cœur n'eft point fait pour Vamour* 
Dans cette liberté , pour vous-même touchante , 
Ne troublez pas , Seigneur , une paix qui l'enchante; 
Et ne m'enviez point, en m'arrachantmafoi. 
Le charme de lentir & de vivre pour moi. 
AfTez d'autres fauront , à votre ardeur fenfibles , 
Tous rendant dçs tranfports à moi feule impoSibles, 
Venger la foible perte & tous les vains regrets 
D'un faux bien qui, pour vous, doit n'avoir point 

d'attraits. 
N'attribuez qu'au Sort > feul tyran de mon ame > 
L'infenfibilité que moi-même je blâme ; 
Et comptez que mon cœur , fait pour vous eftimer ^ 
Prince , vous aimeroit, s'ilpouvoit vous aimer. 

THÉAGENE. 

Et c*e{l pour tout amant , cette commune haine 
Qui me couvre de honte , & redouble ma peine! 
Si d'un autre que moi vous écoutiez les vœux. 
Je m'afHigerois moins du malheur de mes feux : 
Il ftroit naturel que l'amour dans votre ame » 
Peut-être , malgré vous , s'oppofat à ma flârae ; 
Et je pourrois penfer , que ^ tans ce même amour ,. 
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Le mien , de votre cœur ^ obtiendioit du retour. 
Mais pour tous les objets voir votre indifférence» 
Madame > 6c vous aimer fans la moindre efpérance» 
C'eft , hélas ! pour ma gloire & pour mes fentimens» 
Le comble de l'opprobre & des plus durs tburmens* 
Quoi ! grands Dieux ! je ne puis» dans'mon ardeur 
, e:4trême , 

Triompher d'un cœur libre , & maître de lui-même ! 
]Çt l'on dérobe encore à mon jufte courroux 
La funefte douceur d'être à bon droit jaloux ! 
De$ rigueurs de l'amour , exemple mémorable ! 
Quel amant eut jamais un fort plus déplorable ? 
Et quel reffentiment , à ma perte attaché > 
Peut endurcir un cœur qui n*en eft point touché? 
Mais y fi de la pitié vous repouflez l'atteinte , 
Dans tous les cœurs> Madame^ elle n'eft pas éteinte* 
Votre père s'y livre ; & puifque fes bontés 
Peuvent feules , pour moi , vaincre vos cruautés. 
Vous allez me forcer , pour finir mon fupplice » 
D'employer de fes loix l'empire & la juftice > 
A procurer enfin à mes vœux les plus doux 
Un bien que je voudrois ne tenir que de vous» 

D É ï D A M I E. 

Je ne puis le nier ; votre deflein m'étonne : 
A quel égarement votre cœur s'abandonne ! 
Vous me difiez. Seigneur, qu'il étoit généreux ; 
Eft-il délicat même en ce projet affreux ? 
Vous voulez avec vous m'unir malgré moi-même ! 
Mon père a fur mon fort un empire fuprême ; 
Dût-il en abufer , Prince , j'y foufcrirai : 
S'il l'ordonne , en un mot, je vous épouferaî. 
Mais , en m'y contraignant , mettez- vous votre gloire 
A remporter fur moi cette indigne viftoire ? 
Quoi ! méprifant mes vœux , & oravant ma douleur. 
Votre amour ne fert-U qu*à faire mon malheur ? 
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Et dans cette union forcée & douloureufe , 

Pourrez-vous être heureux > fi j'y fuis malheureufc ? 

Oui , je le ferai , Prince , & vous le deviendrez^ 

En accablant de maux ce que vous adorez* 

Hé! quel tourment de voir fouffrir ce que l'on aimel 

De le faire gémir, de ^affliger foi-même ! 

Si la peur de mon fort ne peut point vous troubler i 

Sue le vôtre vous frappe , & vous fafle trembler* 
ans ma haine , du moms > j'auiois une reflburce ^ 
Tandis que de vos maux l'amour feroit la fource. 
Adieu, Voyez l'abyme où vous vous expofez , 
Et venez accepter ma main , fi vous l'ofez» 




s C E N E V. 
THÉAGENE, PHÉNIX. 

THÉAGENE. 


O 


ui , je l'accepterai. Dans fa haîne bizarre , 
La cruelle m'apprend à devenir barbare. 
Qu'en penfes-tu , Phénix ; dois- je la ménager f 

PHÉNIX. 

Non , non > époufez-la , Seigneur , pour vous venger» 
Ses mépris n'ont-ils point laffé votre confiance ? 
N'êtes-vous pas l'auteur de tant de réfiftance ? 
Hé ! quel autre que vous eft digne de fa foi ? 

THÉAGENE. 

Je goûte tes confeils. Je vais parler au Roi. .. 
Mais que cherche Eucbaris , Se qu'a-t-elle k me dire? 


COMÉDIE-HÈROIQUE. Ji 

f ^^ ^ ■ ■ ■ ■ li 

S C E NE V I. 

ACHILLE ,THÉAGENE , PHÉNIX. 

ACHILLE. 

JVI A préfence » Seigneur , paroît vous interdire ; 
Hé! queferoit-ce donc^ fî vous me connoiifiez? 

THÉAGENR 

Vons êtes dans l'erreur ^ pour peu que vous penfies 

Sf;ue de vos fentimens je n'ai pas connoiiTance. 
e fais trop 9 Eucharis^ avec quelle licence 
Vous ofez , abufant de fa vaine &veur > 
Brès de Déïdamie outrager mon ardeur. 

ACHILLE. 

Vous en êtes mftruit ? Je venois vous l'apprendre. 

THÉAGENE. 

L'aveu de votre crime a droit de me furprendre , 
Etvous vous en vantez! Quel front! 

ACHILLE. 

Cen'eftpastout; 
Et je prétends poufler ce crime jufqu'au bout. 

THÉAGENE. 

Du Roi , dans un inftant , j'obtiens Déïdamie* 

ACHILLE. 

S'S veut vous la donner j c'eft fait de votre vie. 

B4 
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T H É A G.E N E. 
De ma vie? Eh! qui donc pourra m'en priver? 

ACHILLE. . 

Moi. 
THÉAGENE. 

y DUS? Je vais demander Déïdamie au Roi. 

ACHILLE. 

Ceft où je vcms attends. Comptez fur ma parole* 

THÉAGENE. 
J*v cours. 

ACHILLE. 

Partez. 

_ <W— — — — ^f^'i— ■ ■ Il ■ I I 11 li^— — ^^^—1 ^1— I— ■— i 

SCENE VIL 

ACHILLE. 

Il croit ma menace frivole i 
II ignore mes droits > ôc tout ce que je puis : 
Mais je lui vais bientôt apprendre qui je fuis* 


Fin du premier AAe. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE- 
LYCOMEDE , DÉÏDAMIE, DORIS. 

MLYCOMEDE. 
A fille, devant moi vous paroiflez contrainte; 
D'où naît votre trifteffe , ou plutôt votre crainte ^ 
Quoi! ne connoiffez-vous mon amour qu*à demi? 
Sois-je pas votre père , & même votre ami ? 
Éclairciflez ce front dont le trouble me gène. 

D È ï D A M I E. 

Seigneur , Je vous refpeâe , & je crains Théagene» 
Sans doute , vous m'ailez entretenir de lui ; 
Et voilà d'où provient ma crainte & mon ennui. 

LYCOMEDE. 
Les mêmes fentimens m'agitent & me preflent ; 
Mais, je dois Ta vouer, c'eft des vôtres qu'ilsnaiflent. 
Je gémis quand je vois qu'ils combattent les miens, 
£t placent tous les maux où je mets tous les biens. 
'Mes jours vont expirer fous le cifeau funefte ; 
Vous êtes de mon fan g & le terme & le refte : 
Et c'eft dans l'hymen feul , c'eft au fein d'un époux 
Que mon fans & mes jours peuvent renaître en vous. 
Mais je fuis plus.que père ; oui , je fuis Roi , ma fille; 
Mes Sujets , avec vous , compofent ma famille. 
Faudra-t-il que le coup qui m'entraîne au tombeau » 
De la Difcorde , entre eux , allume le flambeau ? 
Qu'un conquérajît détruife une union fi chère ? 
Si ma fille Se mon peuple en moi perdent un père , 
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Il feut oour remplacer ce qu'ils trouvoient en moi» 
A ma hlle un époux , & pour mon peuple un Roi. 
Le ciel offre à mes vceux le Prince de Calcide> 
Son amour eft, pour vous, aufli.vif que folide ; 
Et fes États > un jour unis à mes États, 
L'éleveront au rang des plus grands Potentats* 
Par-là je vois déjà, tandis que je rcfpire, 
La paix & le bonheur fixés dans mon Empire ; 
£t parmi ces objets defcendre aux fombres lieux ^ 
Noujcen'eft point mourir>c*e(l monter dans les cieuXt 

D É ï D A M I E. 
Avec tranfport , Seigneur, j'admire cette gloire » 
Et d'un père & d'un Koi l'éternelle mémoire ; 
Et pour vous l'aflurer j'ofe attefter les Dieux , 
Qu'avec joie , à l'inftant, je mourrois à vos yeux. 
Mais qu'eft-ce que la mort , en un moment fubie^ 
Au prix des longs tourmens de la plus trifte vie î 
Dois-je , tant que le ciel en permettra le cours ^ 
Tous les jours fondre en pleurs , & mourir tous les 

jours? 
En effet , à toute heure , en un lien ftmefte , 
Ceft mourir que de vivre avec ce (ju'on detefte; 
Et fe voir fous fes loix , c'eft , au milieu des fers > 
Sur la terre éprouver tous les maux des enfers* 

LYCOMEDE. 
Ciel! de quelles couleurs , ô âlle infortunée » 
Ofes-tu (ous mes yeux peindre cet hyménée ! 
Je ne puis t'exprimer dans quel étonnement 
Me font tomber ta haine & ton aveuglement. 
Hé ! qui peut te jetter dans cet écart terrible f 
Théagene à ta vue eft-il un monftre horrible i 
Il eft jeune , charmant, & rempli de vertus. 
Eft-il Quelaues honneurs que ce Prince n'ait eus? 
Vingt rois pans les combats entraîné par la gloire^ 
Il femble être par-tout conduit par h Viftoirc, 
Craint de fes ennemis > chéri de fes Sujets p 
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Il ne voit point de lieux y il ne voit point d'objets i 
Qui , tous à fa valeur par l'honneur échauffée , 
N 'annoncent un triomphe , ou n'offrent un trophée ; 
Et ce Héros n'attend que les plus doux liens » 
Pour aller de Ton bras accabler les Troyens^ 
Et fkire rejaillir fur ma froide vieillefTe 
La fplendeur que le ciel réferve à fa jeunefTe. 
Enfin > fur lui « fur moi , ma fille ouvt e les yeux : 
Ces honneurs que m'envient &mon âge & les Dieux » 
Et la gloire d'aller mettre lUon en cendre > 

2[uetamain^ enmonnomy les accorde à mon gendre; 
t que par toi les Grecs 9 de ma grandeur jaloux , 
Trouvent dignes de moi mon fils & ton époux. 

D É I D A M I E. 
Ah! Seigneur! votre gloire 9 en tous lieux répandue^ 
Plus loin qu'elle ne l'eft » peut-elle être étendue f 
L'univers > où la guerre eut pu porter vos loix , 
Comme de vos vertus» eft plein de vos exploits. 
De la terre & des mers les peuptes vous honorent p 
La Grèce vous chérit , vos sujets vous adorent 
Par vous ils font heureux. Il ne vous manque rien^ 
Ayant fait leur bonheur» que de faire le mien : 
Faut-il que , plus qu'eux jointe à votre deflinée , 
Votre fifle , Seigneur , foit feule infortunée ? 
Votre fang a-t-il moins de droit fur votre cœur. 
Que le Sort qui vous fit leur maitre ou leurvainqueur^ 
Quels coups pourroient jamais entraîner la rupture 
Des Uens qu'entre nousatifTu la Nature f 
Le ciel , qui peut ravir votre peuple à vos loix, 
Ne peut nous arracher & nos noms & nos droits. 
Ah ! fur ces noms facrés , fur ces droits vénérables ^ 
Seigneur, daignez jetter des regards favorables: 
Sur-tout, daignez ouvrir votre coeur à leurs cris; 
Du mien , à vos genoux, j'ofe attendre le prix. 
Épargnez votre nlle ; & (1 je vous fuis chère , 
Montrez par vos bienfaits que vous âtes mon père* 
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LVCOMEDE. 

Wa fille , levc-toi. Je Frémis & je meurs » 
Si je vois plus long-teras tes yeux baignés de pleuri; 
Mais je ne meurs pas moins, fi ton ame inflexible 
A mes vœux les plus doux ne fe montre fenfible. 
Je ne t'impofe point un dcftin malheureux ; 
Fais fur tes préjugés un eiFort généteux. 
Le tems t'adouci/a l'afpeâ: de Théagene ; 
Comme il détruit l'amour > il détruira ta haine. 
Tout change fur la terre ; & peut-être qu'un jour 
La haine , dans ton cœur , fêta place à l'amour. 
Oui, d'une extrémité fou vent onpafleâ l'autre: 
Te! eft le monde. Alors quel bonheur que le vôtre; 
Puifquedubienpréfent, aux yeux qu'il a furpris. 
Le mal paflé ne fert qu'à relever le prix. 
Théagene enchanté, pour payer ta tendrefTe, 
Fera couler tes jours dans la plus douce ivrefle ; 
Tu le rendras heureux ; & tu ne verras rien 
D'égal à fon amour , augmenté par le tien. 
Votre félicité, par les Dieux protégée j 
Sera par vos Sujets fentie & partagée : 
Ec dans leurs cœurs, de joie & d'amour combattosj 
Tra faire bénir vos noms & vos vertus. 
Tu feras à la fois & leur Reine & leur merc : 
Donne , par ton hymen , cet efpoir h ton père. 
Wets le comble à fa gloire , & qu'il expire lieuKm 
O'avoittoatfaitpourlui, pour " "" " 


|*Ah! mon père: 


D È £ D A M I E. 
LYCOMEDE. 


>£pOU£|3 


Mafillel^llons, il faut te rendi 
D É ï D A M 1 E. 

LYCOMEDE. 
Remplis les delîrs du pete le plus tend) 
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D È ï D A M I E. 

Vous l'ordonnez ? 

LYCOMEDE. 

Mon cœur fe borne à t*en prier* 
D É ï D A M I E. 


Hélas ! 

Parle. 


LYCOMEDE. 


D É î D A M I E. 

J'ai peine à me facrifier. 
Mais vous le fouhaitez ^ & ma perte eft conclue* 
Hé bien ! Seigneur à tout me voilà réfolue. 
Mon cœur à cet hymen ne peut que s'oppofer* 
Mais de ma main> du moins , vous pouvez diibofer. 

LYCOMEDE. 
Tu me combles de joie ; & je la fens s'accraitre 
De l'efpoir que la tienne un jour en pourra naître. 
Ton hvmenm'en aflure ; & pour le célébrer , 
M% fille y de ce pas je vais tout préparer. 

I ■ sa. 

SCENE II. 

DÉIDAMIE, DORIS. 

D O R I S. 

N^^UÈLrevers favorable ! & que dans toutrEmpire 
Il va faire goûter le plaifir qu'if m'infpire ! 
Madame , dans ce jour nos vœux font accomplis. 

DÉIDAMIE. 
Et mes deftins aflfreux dans ce jour font remplis. 
Aveugle , je croyois n'avoir pas lieu de craindre , 

Sa'à ce.dur facrifice on eût pu me contraindre, 
ais j'éprouve , Dori$ ; combien oot de pouvoir 
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Sur un cœar vertueux , un père & le devoir. 
C'en ell donc fait , hélas! &, pooi- toute ma vie , 
A tout ce que je hais je me trouve affervie ! 
Théagene , à jamais > ell maitce de mon fort! 


^ 


tS C E N E II I. 
ACHILLE, DÉÏDAMIE, I^a] 
ACHILLE. 

J L ne le fera point, s'il nel'eftparmamort. 
Maisqu'ai-je appris, Madame? & quel charme tâneRe 
Vous feit fubir un joug , que votre ame détefte ï 
Vous confentez à prendre un odieux époux! 
M'auriez-vous abufée , liélas ! l'aimeriez- vous î 
Me flacdez-vous en vain du bonheur de vousplairef 

DÉ IDA MIE. 
Dansqueltems, quel reproche, ociel! vieas-tome 

faire ? 
Moi , ne le pas haïr ' m^i , ne te point aimer 1 
Je labhorre , & toi feule as droit de me channer. 

ACHILLE. 
Pourquoi donc accepter ce fatal hyménée î 

D É ï D A M I E. 
Hé! fe peut-il, grands Dieux! que d'une infoi 
Le foible cœur , troublé de douleur & d'cflrL 
Itclifte aux volontés & d'un père 6c d'un Roi l 1 

ACHILLE. 
Koi , père , amant , & vous , donc l'erreur me défole, , 
Votre ouvrage eft fragile , & votre efpoir &ivo)e. ^ 

Le ciel , quimcfbuiient , mon cœur qui les dér ~ 

Serootplus fort qu'on Roi,qu'an pereûc qu'un» 



&ivo)e. 


i 
COMÉDIE' HÉROiqUE. )9 

Arbitre > enfin , plus qu'eux 9 de votre deiUnée^ 
Seule avec vous > je puis rompre cet hyménée. 
-Non , le Prince jamais ne fera votre époux. 

D É ! D A M I E. 

Hé .' que peux-tu 9 toi , tille , & feule contre tous ! 

ACHILLE. 

N'êtes- vous pas pour moi 9 Madame , & pour vous- 
même? 

D É I D A M I E. 
Mon père a ma parole. 

ACHILLE. 

Il n'importe ; il vous aime* 
Reprenez-la. Son coeur (aura vous excufer. 

D É I D A M I E. 
Peut-on reprendre un bien , qu'on n'a pu refofer i 

ACHILLE. 

Si vous me connoilTiez , vous auriez ce courage* 
Leur efpoir périroit • ainfi que votre ouvrage ; 
Et nous ferions bientôt au comble de nos voeux. 

D È I D A M I E. 

Ma chère ^ explique-toi. 

ACHILLE. 

Je ne puis , 
D É I D A M I E. 

Je le veux 5 
Dis> parle > hâte-toi d'éclaircir ce myftere. 

ACHILLE. 
Pourvous^comme pour moi ^ tout me force à le taire. 

D É ï D A M I E. 

Je ne te connois point. Mais dans mon cceur difcree 
Tu peux , fans rien rifquer , dépofer ton fecret. 
Pourrois-je te trahir ? Tu m'aimes ; je t'adore. ^ 

ACHILLE. 
U y va de mes jours. 
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DÉÏDAMIE. 

Cette raifon encore 
A mon amour pour toi le çend plus précieux ; 
Crains-tu Doris ? Je vais l'éloigner de nos yeux. 

(àDoris.) 
Ma chère , laifTe^nous. 

ACHILLE. 

Non ; il faut qu'elle refte.. 
Demeure. . . . Jufte ciel ! quel embarras funefte I 
Mais je veux en fortir , je veux vous en tirer ^ 
Duffiez-vous , l'une ou l'autre , à la mort me livrer» 
Je vais fur nos de (tins , peut-être inévitables y 
Vous dévoiler des Dieux les décrets redoutables. ' 
Non, je l'attefte encor ; malgré le choix du Roi j 
Théagene jamais n'obtiendra votre foi. 
Il n'eft point fait pour vous , adorable Princefle > 
Et le ciel vous réferve au fils d'une Déeflè. 
Achille , détruifant les noeuds dont vous trembler. 
Doit vous unir aux Dieux , à qui vous reflTemblez. 
Il eft vrai , le Deftin , en annonçant fa gloire , 
Marque fa mort à Troye , au fein de la viftoire > 
Et pour tromper le Sort , la craintive Thétis > [ 
Dans l'exil & dans l'ombre , a relégué fon fils. 
Mais de l'obfcurité , qui l'irrite & le gêne , 
L'amour qu'il a pour vous rompra bientôt la chaîne; 
Et; votre amour pour lui ne vous permettra pas 
Une indifcrétîon , qui le mené au trépas. 
Voilà , (i vous l'aimez , l'efpoir dont il fe flatte. 

DÉÏDAMIE. 

Ciel ! à mes yeux furpris quelle lumière éclate ! 
Que parles-tu d'Achille , & d'hymen & d'amour ? 
Achiile!...Se peut-il?... O Dieux ! quel heureux jour! 
Sime^fens.... 

ACHILLE. 

Déformais la feinte eft inutile* 


comédie-héroïque. 41 

PrincefTe y à vos genoux reconnoifTez Achille. 

D O R I S. 
O ciel ! 

D É ï D A M I E. 

Ainfi pour vous , en fecret prévenu , 
Mon cœur , Prince , mon cœur vous avoir reconnu. 
Mais; Seigneur, levez-vous; on pourroit vous fur- 

prendre. 
Vous , Achille ! Ah ! grands Dieux ! que venons-nous 

d'apprendre ? 
Et comment vous cacher la honte que je fens 
De mes feux indifcrets., & pourtant innocens ? 
Hélas ! que dans les cœurs , qu'en jouant il affiége^ 
I^'amour met quelquefois la vertu près du piège ! 
Ma tendrefle pour vous ne peut s'évanouir. 
Mais vous m'avez trompée , & je dois vous haïr. 

ACHILLE. 

Ah! ne reprochez point au malheureux Achille 

Des feux , dont Eucharis fut Tunique mobile. 

Auroit-il pu , Princefle , en tirer vanité , 

Pour le mafque impofteur d'un dehors emprunté ? 

Combien de fes tranfports la clairvoyante ivreife 

N'a^t-elle pas payé votre aveugle tendreffe ? 

L'amitié vous lauvoit des peines des amans , 

Et fon cœur de l'amour fouffroit tous les tourmens ; 

Votre ame , à fon penchant > s'abandonnoit fans 

crainte : 
Mais il ne felivroit au fien qu'avec contrainte ; 
Et jamais le refpeâ: , qui le fâifoit agir , 
Ne lui permettoit rien y dont vous puffiez rougir. 
Il vous plaignoit , Madame ; il étoit feul à plaindre. 

D É ï D A M I E. 

Je ne le fens que trop ; il n'eft plus tems de feindre. 
Eucharis eft Achille > & tout change aujourd'hui 
Mon amitié pour elle en mon amour pour lui. 
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Mais de grâce » Seigneur ; & toi , }e t'en conjure ^ 
Doris ; que , par nous trois » la nuit la plus obfcure p 
Aux yeux de Lycomede , & de toute la Cour > 
Dérobe des fecrets interdits au grand jour* 
Tout au filence , Prince , & nous force & nous He , 
Notre félicité , mon honneur , votre vie : 
Un mot 9 un gefte , un rien , les détruit & nous perdi 
Et peu de tems fuffit pour les mettre à couvert. 
Il refte à m'en fervir > aind que je vais faire , 
Et contre Théagene , & même contre un pere« 
Si vous me fécondez , le fuccàs eft certain» 

ACHILLE. 

Ah ! Princefle » à vos loix }e remetsfmon deiKn» 
Me préferve le ciel d'ofer rien entreprendre 

§!ui traverfe les foins que vous en daignez prendre i 
t l'ardeur » dont par vous je me vois honoré , 
Et l'ardeur , dont pour vous je me fens dévore « 
Et le cours d'une vie à jamais fortunée , 
Qu'annoncent à tous deux l'Amour & THy menée. 
Comptez qu'Achille feul pour vous & pour Doris ^ 
Aux yeux de tout Scyros le ne fuis qu'EuchariSt 
De Néarcjue pourtant l'admirable prudence 
Le rend digne d'entrer dans cette confidence. 
Son zèle croîtra même avec nos intérêts ; 
£t je vais dans fon fein verfer tous nos fecrets. 


i 


{Il fort.) 
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SCENE IV. 

DÉÏDAMIE.DORIS. 

D É I D A M I E. 


Nfin fur un penchant y dont j'ignorois Tempire^ 
Je vois clair dans mon cœur y Doris f & je refpire. 
Ce coup a relevé mon courage abattu* 
Aflbrvie au devoir , foumife à la vertu ; 
Ma raifon i dont en vain j'implorois la puiflknce p 
Condamnoit mes refus & mon obéilTance. 
Je âottois dans Terreur , & de tous mes efforts p 
Je n'avois recueilli aue regrets & remords. 
Mais Achille répana , en démêlant ma ââme , 
Le jour dans mon efprit y & la paix dans mon ame^ 
Et le doute eft banni > par ces évenemens > 
£t de mes aâîons ^ fie de mes fentimens. 
Je fais ce que je fens , Se ce que je dois faire. ••• 
Théagene paroit ; Doris ^ fonge à te taire* 
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S C E N E V. 

THÉAGENE, DÉÏDAMIE, 
PHÉNIX, DORI S. 

THÉAGENE. 


L 


E croirai -je , Madame > & ne viens - }e en céi 
lieux 

Sue pour offrir ma joie & ma gloire à vos yeux ? 
'aurai-je à votre cœur que des grâces à rendre î 

DÉÏDAMIE. 

Contre un père > il eft vrai > je n*ai pu me défendre. 

THÉAGENE. 

Ah ! quel bonheur , Princefle 1 Et que dans mes tranC* 
ports 1 • • . . 

DÉÏDAMIE. 
Seigneur', écoutez-moi. J'ai fait de vains efforts y 
Pour contenter , enfin , & mon père & vous-même* 
Le devoir m'accabloit de fon pouvoir fuprême : 
J'ai cédé malgré moi. Mais rendue à mes vœux » 
De ce joug trop cruel j*ai réprouvé les nœuds. 
£n effet , ma raifon , de mon bonheur jaloufe , 
Prince , ne permet point que je fois votre époufe ; 
Et y dans le même tems , me peint votre malheur 
Dans le don d'une main que ne fuit point le cœur > 
Mais je crois trop prudent un cœur tel aue le vôtre» 
Pour nous rendre, a la fois» malheureux l'un & l'autre* 
Renoncez donc , Seigneur , au deflein hazardeox 
De former des liens , fiineftes à tous deux ; 
Et daignez déformais porter la complaifance 
Jufqa'au foin généreux d'éviter ma préfence, 

(E/2r/oit.) 
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SCENE VI. 

THÉAGENE, PHÉNIX. 

THÉAGENE. 


C 


I E L ! du comble enchanteur de la félicité.^ 
Dans quel goufïre de maux je fuis précipité ! 
Malheureux ! je lui viens ouvrir mon cœur en proie 
Aux tranfports les plus vi& & d'amour & de joie« 
Je m'attends , qu'appuyant un aveu folemnel. 
Sa main va m'a(mrer un bonheur éternel. 
Etc'eft pour m'accabler d'un étemel fiinplice 9 
Qu'armant l'ingratitude , épuifant l'injuftice ^ 
La perfide foudain révoque Tes bienfaits 9 
Et de Tes yeux cruels me bannit à jamais. 
Ah ! comment , fans mourir , fortir de cet abyme ? 

PHÉNIX. 
Il en eft un moyen > Seigneur > plus légitime. 
N'avez- vous pas du Roi la promefle ôc l'appui î 
N'a-t-elle pas donné fa parole après lui ? 
Faites valoir vos droits. Qu'à l'autel entraînée » 
L'ingrate à votre fort joigne fa deftinée. 
Vous-même voulez- vous pour elle vous trahir ? 
Son fexe près du trône eft fait pour obéir. 
Son père eft Roi , fon père eft maintenant fonmsdtre* 
Devenu fon époux , vous apprendrez à l'être. 
Elle verra fa naine expirer (Quelque jour , 
Et , peut-être , faura vous aimer à fon tour. 
Le cfevoir feul fubjugue une ame vertueufe* 

THÉAGENE. 
Principe dangereux ! Maxime nlonftrueufe ! 
Sans doute , le devoir m'attireroit fes foins. 
Mais fon cœur gémiffant en fouffiriroit-il moins f 
Quoi! verrois-je^ au travers de fes feintes tendreûês^ 
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S'il pénétroit qu'Achille , au fein de fa famille > 
Eft caché fous le nom & l'habit d'une 611e ? 
Prévenons ce malheur» qui va nous accabler. 
Avant qu'on le découvre , ofons le déceler. 
S'il faut qu'à la vertu l'amour fe facrifie, ^^M 

CeJl en fe trahilTant que l'on fe julliâe. ^^H 

D É ï D A M I E. ^1 

Ah! ne dois-tu pas voir» ainfique jele voi. 
Que s'il eft découvert , il ell perdu pour moi / 
Bientôt les Grecs , flattés des prodiges de eloiie , 
Que dans les champs Troyens lui promet la v iâoirc» 
Inooderoient Scyros , & viendroient i'arraçhet 
De l'afyle où Thétis prit foin de le cacher. 
Quels feroient les tourmens d'une mère affligéel 
Et dansqueldéfefpoirjeme verr ois plongée! 
Ma Doi is , û tu plains ta Maitreffe & Théds , 
Attends, pour éclater, que les Grecs foiempartk 
Alors, de mon amour, qu'à préfent je dois taire ■ 
Mon père parnia bouche apprendra ieiiiyftere. 
Pourrois-je redouter & mon père & mon Roi , 
Lorfque j'ai pour appui mon innocence &c toi l 
Tufaiscommeàmaluite Eucharisftit recne. 
Quelle autre , comme moi , n'eût pas été déçue} 
Et quel cceur foupçonneux fe feroit défié 
D'un amour revêtu du nom de l'amitié i 
Depuisqu'aufein d'Achille un feu, que i'aifàittialttti 
Devant toi l'a contraint àfe faire connoitre , 
J'ai voulu que , témoin de tous nos entretiens « 
Tout, iufqu'à nos regard s, fîit éclairé des cleQ>î 
Et que t pour fouteràr le rang où je fuis née , 
Ma vertu ne fût pas feulement foupçonnée, - 

D O R I S. 

L J'entends du bruit. Lui-même U porte ici fes9 
■ SCENr 
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SCENE IL 

ACHILLE , DÉÏDAMIE , DORIS. 
D É î D A M I E. 

XjLë quoi! votre courroux ne fe diflîpe pas ? 

ACHILLE. 

Quoi .M'apprends que toujours > méditant ma ruine f' 
A Theagene encore un père vous deftine! 
Et vous voulez qu* Achille , en vain faiii d'horreur ^ 
Dans un lâche (ilence éteigne fa fureur l 

DÉÏDAMIE. 

Hé! que prétend enfin votre aveugle colère ? 
Voulez-vous révéler notre amour à mon père f 
Eft-ce contre un rival qu'éclate ce tranfport ? 
Peut-être il eft parti. 

ACHILLE. 

S'il paroît , il eft mort. 
DÉÏDAMIE. 

II ne paroitra point; diflipez vos allarmes. 
Mon père accordera cette grâce à mes larmes » 
Et mon cœur même encor n*y borne point fes voeux. 
Il faudra qu'il renonce à ces Ameftes noeuds. 
C'eftvousquiy lepremier^ fîtes naître ma flâme; 
C'eft vous qui y le dernier , régnerez fur mon ame. 
Seul vous aurez ma foi. 

ACHILLE. 

Que cet aveum*eft doux! 
Ah! PrinceiTe, comment m'acquitter envers vous? 
Quel prix. •• 

C 


I 


$o ACHILLE A SCYROS. 

I D £ ï D A M I E. 

I Cachez-vous mieux : le moyen cft facile. 

r ACHILLE. 

Sous cet habillement, qui connoitrott Achille I 

D É ï D A M I E. 
Vaine précaution, fi vos moindres difconrs, 
Vosgefles, vos regards vous trahiilent toujours. 
Sans cefiê à s'allumer votre colère eft prompte. 
L'habit que vous portez, excite votre honte. 
Vovez-vous une lance , un cafque , un bouclier; 
Parle-t-on devant vous de quelque exploit guertiet; i 
Votre œil étincelant montre un courage extrême. 
£uchatis difparoit ; c'eft Achille lui-même. 

ACHILLE. 
Fuis-je de U Nature étou^or le pouvoir 1 

D Ê I D A M I E. 
Puis-je l'étouffer, moi, lorfqu'un jufte devoir 
M'ordonne d'accepter la main de Théagene l 

ACHILLE. 

]l faut vous obéir. Une éternelle gê 
Doit à tout l'Univers cacher ce que je fuis j , 
£t moi-même je vaism'oublier, lîje 
D É ï D A M I E. 
Ces promefles déjà me rendent plus tranqui 
On voit deux vaijfeaux dant le lointai 

D O R I S. 
Madame , deux val fieaux s'approchent de Ccj 
D É ï D A M I E. 


emc. I 


o ciel! i^ue me dis-tu? 


m 
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ACHILLE, 

Qu*e(l-ce que vous craigneZf 
Madame ? Ces vaifleaux font encore éloignés. 

D Ê I D A M I E. 

Ah! fuyons. 

ACHILLE. 

Pourquoi fuir f 

DtlDAUlE. 

Des Pirates fauyages 
Infefleiit tous les jours ces mers & nos rivages. 
Oui; les filles des Rois & d'Argos & de Tyt 
De leurs infâmes mains n*ont puie sarantîr. 
Vous favez le malheur qu'à Sparte l'on déplore ; 
Tous les Grecs conftemés en frémifTent encore ; 
Et Ménélas 9 comme eux , par dlnutiles criSf 
Bedemande une époufe au perfide Paris. 
Ils ne l'obtiendront point, s'ils ne fondent fur Troie* 
Peut-être ces vaifleaux^armés pour quelque proie..* 
<jrands Dieuxià cet ob j et tous mes fens font troublés» 

ACHILLE. 

Achille eft avec vous ^ Princefle^ & vous tremblez! 


ff-rt 




$«• ACHILLE A SCYROS, 

- 

SCENE III. 

ACHILLE, DÉÏDAMIE, 
NÉARQUE, DORIS. 

DttD AMIEybas, 


A 


H! Néarque , à ma voix venezjoîndre la vôtrCi 
Échappé d'un péril , il retombe en un autre. 
Voyez fur quel objet il attache les yeux i 
Il faut f fans différer , Tarracher de ces lieux. 
Eucbaris. 

ACHILLE. 

Permettez qu'un moment je yous laiflè. 

NÉARQUE. 

Vous demeurez! 

ACHILLE. 

Bientôt je fuivrai la Princeflê. 
Je veux voir ces vailTeaux arriver dans le port. 

D É ! D A M I E. 

Vous voulez que je parte ; & fur ce trifte bord , 

Lorfqu'un péril oreflant menace votre tête , 

Vous bravez Teiclavage , ou la mort toute prête* 

Ah ! cruel ! 

ACHILLE. 

Allons donc. Je ne puis vous trahir i 
Et le deftin d'Achille eft de vous obéir. 

Diidamic & Doris fortent. 
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SCENE IV. 
ACHILLE, NÉARQUE. 

ACHILLE f s* arrêtant & regardant un vaiffiau. 


L 


/Olive , que je vois fur la proue élevée^ 
D'alliés , ou d'amis > annonce Tarrivée. 

NÉARQUE. 
Venez. . 

ACHILLE. 
; De ce Guerrier remarquez la fierté^ 
Et cet air & ce port remplis de majefté. 

NÉARQUE. 

H ne vous convient pas d'attendre fa venue. 
Votre habit vous oblige à plus de retenue. 
Que diroit-on de vous ? Retournez à la Cour» 

ACHILLE. 
Vous paifez pour celui qui m'a donné le jour» 
Peut-il fembler étrange à l'œil le plus févere , 
Qu'une fille en ces lieux accompagne fon père î 

NÉARQUE. 
Mais vous ne fongez pas qu'en ce fatal inftant 
Déïdamie en pleurs peut-être vous attend. 

ACHILLE. 
Partons. Je fais contre elle un effort inutile. 

NÉARQUE, a pan. 
Ah ! que l'on a de peine à cacher un Achille ! 

ACHILLE , conjidérant le Guerrier qui ejt 

fur le vaiffeau. 
VM^Bf dans l'ardeur dont Je fuis tranfbortéy 
li^lfigjËfK mon froût , ce ter à mon coté... 

me fatigue & me gêne. 
ng-tems une bonteufe chaîne* 
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4 


1 


ompons les vils liens du joug oii je langais*^ 
lions. 

N É A R Q U E. 
Où donc > 

ACHILLE. 

Allons dépouiller ces habits. 


'ans l'ombre & dans l'oubli confumcnt ma jenneflé; 
Ec ijue mon nom , mon iang , mon courage dé^uS) 
Fallent rougir les Dieux , dont je les ai reçus 1 
O coupable mépris d'une faveur fi chère ! 
O funefte pitié d'une crédule raere , 
Qui préfère, en dépit Ôc des Dieux & du Sort , 
Ma vie à mon honneur , & ma honte à ma mort f 


Le vaijfeai 
N É A R Q U E. 
iQuoi! Seigneur... 

ACHILLE. 

Taifez-vous. Devosconfeilstin 
Je n'ai que trop fuivi les lumières perfides. 
Et ce n'eft pas ainfi qu'aux champs Thefraliens 
Mon Gouverneur régloit fes travaux & les n ' 
Alors ( qu'ell devenu ce tems digne d'AchîHu 
La courfe me rendoit plus fort & plus agile. ■'' 

Des fleuves écumans j'afFrontois le courroux s ^ 

Les monftres des forêts expiioient fous mes co^tTl 
Maintenant , julles Dieux, que ma conduire otitragei i 
Quel feroit de Chiron l'afred & le langage , 
S'il me vo^oit paré de ces honteux atours î 
Pourrois-je foutenir fa vue & fes difconrs î 
llmefemble l'entendre, &vo!r couler feslannet. 
lime diroit:c'efl vous, Achille! Oùfonc vos anuest i 
Nevoustefte-t-ilplusde mes foins, de vos mceuri, i 
Qu'une lyte &des chaatsqui corrompent ]e« cocun) 


Istin^' 
liens I 

leTV 

uxs ^H 
escotqw. I 
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N É A R Q U E. 

Il fuffit ; je me tais i & loin que je vous blâme^ 
Je fuis prêt à (ervir l'ardeur qui vous enflâme. 

ACHILLE. 

Néarque , fais-moi voir ta franchife & ta foi : 
L'amour & le repos font-ils dignes de moi ? 

NÉARQUE. 

. Non , fans doute. Il eft tems aue votre ame éclairée 
Échappe au long fommeil qui Ta déshonorée ; 
Et que de votre bras les invincibles coups 
Tiennent à VUnivers ce qu'il attend de vous. 
Peut-être la douleur y frappant Déïdamie > 
Au milieu des tourmens terminera fa vie. 
Mais qu'importe ? Oubliez fon amour &c Scyros« 
Une fenune doit-elle arrêter un Héros ? 
Ses jours ne peuvent pas balancer votre gloire ^ 
£t la mort pour Achille eft même une viâoire. 

ACHILLE, 

Péïdamie ! hélas!... Tu crois que de fes jours p 
Néarque , mon départ abrégeroit le cours ? 

NÉARQUE. 

Vous favez jufqu'où va l'excès de fa tendreflê. 
Vous connoiffez fon trouble , & l'ennui qui la prefle^ 
Lorfque le moindre inftant vous dérobe à fes yeux. 

ACHILLE. 

Hé bien? 

NÉARQUE. 

Survivroit-elle à d'étemels adieux?' 
ACHILLE. 

Le tems , dont tous les cœurs éprouvent Iapui{&nce^ 
Soulagent le iien du poids de mon abfence. 

C4 
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N È A R Q U E. 

En effet, il n'eft point d'étemelles tiouîeors; 
Et votre heureux rival pouiTa fécher fes pleurs. 

ACHILLE. 
Arrête. Que dis-tu? Monrival! Théageneî 
Ah! je fens revenir mon amour & ma haine. 
De l'objet que j'adore un infolcnc vainqueur 
Oferoit me ravir & fa main & fon cœur ! 
D'un autre que d'Achille ils feroient le partage! -. 
Que vois- je f ces vaifleaux ont quitté le rivage « 
Kéarque. 

N É A R Q U E. 
Dans le port > fans doute , ils font entrés. 

ACHILLE. 

8uel foupçon vient faifir mes efprits égarés ! 
c Guerrier, dont j'ai vu le vifage intréuide , 
Néarque , n'eft-il point le fier Roi de CalcidiçU 
Et ne viendroit-il pas , aux rives de Scvros > 
Appuyer de fon fils l'amour ôc les complots t 
Il ni'efl plus redoutable eiicor que Theagene^ 
Au-devant de fes pas la colère m'entraîne î 
Eti'y coars. 

NE ARQUE. _ 

Arrêtez. O ciel ! dans quelle erreur 
Alloit vous engager une aveugle fureur ! 
Ce Roi vous inquiette î II feut donc vous inllratre 
D'un contretemâ (âtal , que j'ai craint de vous d 
Mais de votre courroux réprimez donc i'eflbr«J 

ACHILLE. 
Tous ces retardemens le redoublent encor. 

N E A R Q U E. 
Ce MonarqueàlaCourvicnt,dic-on,defer 

ACHILLE. 
Qu'entends-ie f Et vous tardez, ctnel, à □ 

prendre I 
SoD fils Q'eA point parti i 


»tres. 

\ 

rreiii 
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> ■■ 

N É A R Q U E. 

Peut-être en ce moment 
Il profite^ Seigneur 9 de votre éloignement. 

ACHILLE. 

Va , va, bientôt déchu de fa gloire fragile , 
Il faura ce que c'eft que d'ofFenfer Achille. 

JZ/orr. 

f 

SCENE V. 

N É A R Q U E. 


E 


cNftn , à la faveur de ce menfonge heureux ^ 
J'ai fuie retirer d'un piège dangereux. 
n ne trouvera point Theagene; & fa flâme 

§[uelque tems , à fon tour , va captiver fon ame* 
bi y qui commis ton Hls à ma fidélité 9 
Thétis 9 de quel efpoir ton cœur eft-il jflatté ? 
Et de quel œil vois-tu ce torrent qui s'apprête 
A brifer , malgré moi , la digue qui l'arrête. 
En vain dans un Palais, par le luxe amolli , 
Tu tiens , avec fon nom , fon fexe enfe veli : 
' En vain Déïdanûe , achevant ton ouvrage , 
Des chaines de l'Amour accable fon courage. 
Si , dans fon fein , les Dieux 9 dédaignant ta douletur^ 
A l'amour de la gloire ont uni la valeur ; 
Si dans les champs de Troie , à fon bras aflervie f 
Leurs décrets ont marqué le terme de fa vie , 
Déefle , nos efforts , & tes foins maternels , 
Détruiront -ils des Dieux les ordres éternels? 
Maisqae dis-je , des Dieux ? Tel eft l'arrêt fuprême 
De cet Être que craint & fert Jupiter même. 

Ci 


► 


jS jICHILLE a scykos. 

ïié ! que feroit-ce , hétas ! s'il ^toit informé 
Que pour perdre lîion le Deftin l'a nommé ; 
Et que déjà des Grecs , armi^s par la vengeance y 
Les Chefs à haute voix demandent fa prefence ? 
Plaifeaus Dieux. lî pour lui ma voix peut les toucher» 
Qu'aucun Grec à Scyros ne le vienne chercher ; 
Ou , s'il faut que du ciel l'oracle s'accompIiHe.... 


SCENE VI. 

► ULYSSE, NÉARQUE, ARCADE. 
N É ARQUE, dpari. 

JVI Ats voici ceGuerrier... Jufle ciel ! c'eft UlyiTCi 
Quel important deiTein le conduit en ces licoxf 
iT me connoit ; comment échapper à fes veus I 
Mais depuis qu'il me vit à la cour de Pelée , 
La moitié de fa vie , au moins , s'eft écoulée > 
Et de fon fouvenir l'âge a dû ra'effacer. 

( Haut. ) 

Étranger , nommez-vous , avant que d'avancer ; 

Tel elt l'ordre du Roi , qu'il faut que je rempU^ 

ULYSSE. 

On doit être fournis aux loix ; je fuis UlyCTe. 

NÉARQUE. 

VousUlyiïe! AhISeigneur, daignez mepardoimet 
L'excès du zèle ardent qui vient de m'cncraîner. 
Mais de votre arrivée , avec le même zelc , 
Je cours à Ljrcomede apprendre la aouveUe, 


COMÉDIE -HÉROÏ QUE. 59 

ULYSSE. 

Rieo ne prefle. Écoutez. Vous fervez donc le Roi } 

N É A R Q U E. 
Oui > Seigneur. 

ULYSSE. 

Votre nom ? 

N É A R Q U E. 

Néarque. 

ULYSSE. 

Dites-moi ; 
Où prites-vous naiflànce ? 

NÉ ARQUE. 

Athènes m'a vu naître. 
ULYSSE. 

^nel fort vous a donné Lycomede pour maître î 
\l deflein fur ces bords a pu vous tranfporter 7 

N É A R Q U E. 

Un aveugle hazard... Mais c'eft trop m'arrèter ^ 
Seigneur. A mon devoir permettez que je cède $ 
£t que de votre abord j'informe Lycomede. 

ULYSSE. 

Allez donc , & bientôt moi-même je vous fuis. 

- NÊARQUB»a fart. 
Je crains qu'il n'ait percé le défordre où je fuis. 


Cô 
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Par l'amour de la gloire ils y font appelles s ^H 

Et brûlant de punir un raviffeur infâme , ^H 

Ils voDt porter à Troie & le Fer & la Sâme. ^^ 

ACHILLE., à^an. 
;eux Guerriers! (ffaui.) Mais vous>ne tes finn» 
vous pas î 

ULYSSE. 
Je viens chercher ici des vaidèaux > desfbldatfc 
PuiflenE-ils être prêts ! je repars tout à l'heurC' 

ACHILLE, à part. 
Et dans l'inaâion Achille feul demeure ! 


SCENE IX. 

J.CH1LLE, ULYSSE. DÉÏD AMI 

D O R I S. 

DtiDAMIEt batà Dorîr^ 

L U voiscomme l'ingrat cultive mes bontés! 
ULYSSE, àpm. 
D'où vient qu'à ce récit Tes feos font agités I 

DÈÏDA MI E. 
Par quel égarement , à vos devoirs contraire f 
Ofez-vous , Eucharis , à mes yeux vous foultra] 

ACHILLE. 
Pardonnez-moi , Princefle , un deCr curieax. 
Vous voyez un Héros , que conduit en ces H«. 
L'bomieui de Méailas & de la Grèce entieret 
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SCENE V 1 1 L 
ACHILLE, ULYSSE. 

ACHILLE, àpart. 

\J N m'a trompé. Sachons fi je me trompe aaifi« 

ULYSSE, àpan. 
Que cherche cette fille , & qui l'amené ici I 

ACHILLE. 

Depuis qu'en cette Cour , Seigneur , chacun publie 

8u on doit à Théagene unir Déïdamie , 
n prétend que Ton père a paru parmi nous. 
On dit qu'il eft ici. Je le cherche ; eft-ce vous ? 

ULYSSE, apOT. 

Quelle hauteur ! 

ACHILLE. 

Parlez. 

U L Y S S E. 

Hé quoi ! Beauté charmante , 
Quel eft fur cet époux le foin qui vous tourmente I 

ACHILLE. 

Ne vous informez point de mes intentions ; 
J'attends une réponfe , &non des queftions. 

ULYSSE. 

Non , je ne le fuis point. Le grand Roi de Calcide 
Avec toute la Grèce eft déjà dans l'Aulide. 

ACHILLE. 
Hé ! que font tous les Grecs en Aulide aiTemblés? 


64 ACHILLE A SCYROS, 

Rien n'égale Tardeur dont leur ame eft faifie ; 
Et l'Europe ^ en un mot> va conquérir TAûe. 

ACHILLE, àpart. 
Mon fort à chaque inftant me paroit plus affireux* . 

DÉÎDAMIE, àpart. 

Il frémit. L'entretien devient trop dangereux ; 

Retirons-nous... CHautO Je pars, & vaispreflër mon 

père , 
Se\g|neur , de vous entendre & de vous fatisfaîre i 
Et rien n'arrêtera le cours de vos fuccès , 
Si le ciel avec lui féconde mes foubaits. 
Eucharis , fuivez^moi. 

ACHILLE. 

Ma PrincelTe > de grâce. • •; 

DE IDA MIE. 

Votre refus m*ofFenfe , & ma bonté fe lafle. 
Craignez que dans mon cœur la haine n'ait fon toiir« 
Venez ; vous dis-je. 

ACHILLE. 

Allons. (A part.) O pouvoir de Tainowl 
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DÈÏDAMIE, à Uîjjfe. 
Que tardez-vo1]8> Seigneur , à voirie Roimonperef 

U I, Y S S E. 

Madame » auparavant j'attends le prompt retour 
D'un homme que je viens d'envoyer à la Cour. 
Heureux ! qu'en ce délai la fortune m'adrefle 
A la fille d'un Roi que révère la Grèce. 
L'honneur d'envifager tant d'attraits éclatans^ 
M'eft unpréfage (ur dufuccès que j'attends. 
Non > je ne doute point que , fidèle à (a gloire f 
Lycomede en nos mains n'afTure la viâoire ; 
Et que fes fiers foldats , nous nrètant leur appui f 
Ne raiTent fous fon nom ce qu'ils ont fait fous lui* 

ACHILLE. 

Moi-même tous les jours je lis fur leur vi{àge 
La honte du repos & la foif du carnage. 

D É i D A M I E. 

Eucbaris! 

ACHILLE. 

Je me tais. ( A pan. ) O filence honteux i 

ULYSSE. 

Jamais aucun exploit ne (utplus digne d'eux. 
Il émeut tous les cœurs. L'Enfance Ôc la Vieilleflèjr 
Enviant le bonheur de Tardentq Jeunefle , 
Importunent les Dieux de leurs regrets amers. 
Nos villes & nos champs femblent être déferts. 
Plus de mille vaiffeaux > dont la flotte efî formée p 
A peine fuffirontpour contenir l'armée, 
L' Aulide en efl couverte , & gémit fous le poids 
De tant de €OfflbattanS;que commandent vingt Rois* 
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Que fa tîlle , d'ailleurs alTez pleine d'appas, 
Accompagnoit alors fa fortune & fespas ; 
Et qu'elle eft aujourd'hui près de Deidamie » 
Sa (eule conlîdente &i. fa plus tendre amie. 


ULYSSE. 
Je fuis de ce rapport plus charmé que fu 
Comment fe nomme-t-elle l 


I 


ARCADE. 

Eucharis. 
ULYSSE. 




ARCADE. 

crédit, deNéarque a furpaffé l'attente. 
ULYSSE. 
Et ta ne trouves pas la nouvelle importante f 

ARCADE. 
Je ne puis concevoir ce qu'UlyiTe en attend. I 

ULYSSE. 
Nous faifons desprogrès, Arcade, à chaque in(lai]t< 
Je t'inftruirai de tout. Je dois , & le tems pre!^ ' 
Kemplir auprès du Roi les ordres de la Grcce«_ 
Allons lui demander des vaideaux > des foldat 
Je compte fur fon cœur plus que fur fes Etats. 
Mais quoi qu'à mes delirs promettent fes large! 
Les vaifTcaux , lesfoldatsfontlesmoindresricheflî 
Qu'en attendent les foins dont nous nous occupom i 
Achille Dous fuivra ; c'ell moi qui t'en réponds. 

Fîn iu troifieme AS*» 


I 
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SCENE X. 
ULYSSE. 

kJ V tout féduit ici mon efprit trop facile > 
Ou dans cette Eucharis je teconnois Achille. 
Tel dans fes jeunes ans fut Pelée autrefois : 
Je m'en fouviens ; ce font & fes yeux & fa voix- 
Mais ce n'eit pas aflez. Sur la fimple apparence 
Je ne faurois fonder une entière afTurance. 
Il faut encor...» 

SCENE XI. 

ULYSSE, ARCADE, 
ARCADE. 

OEiGNEUR... 

ULYSSE. 

Cher Arcade , c'eft toi 1 
Que m'apprendras-tu ? Dis. 

ARCADE. 

Rien d'important. 
ULYSSE. 

Hé quoi! 

ARCADE. 

Ce que j'ai pu favoir , Seigneur , c'eft qu'en cette iile 
Depuis un an Néarque a cboiû fon afyie ; 
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Que Ta fille , d'ailleurs aflez pleine d'appas, 
Accompagnoit alors fa fortune & fes pas ; 
Et qu'elle eft aujourd'hui près de Déïdamie 9 
Sa (eule confidente & fa plus tendre amie*. 

ULYSSE. 

Je fuis de ce rapport plus charmé que (urprit^ 
Comment fe nomme-t-elle ? 

ARCADE. 

Eucharis» 

ULYSSE. 

Eucbarisi 
ARCADE. 

Son crédit , de Néarque a furpafTé l'attente* 

ULYSSE. 
Et ta ne trouves pas la nouvelle importante f 

ARCADE. 
Je ne puis concevoir ce qu'UlyiTe en attend* 

ULYSSE. 

Nous faifons desprogrès , Arcade , à chaque inflant 
Je t'inftruirai de tout. Je dois > & le temspreiTe , 
Remplir auprès du Roi les ordres de la Grèce. 
Allons lui demander des vaifleaux , des foldats; 
Je compte fur fon cœur plus que fur fes États. 
Mais quoi qu'à mes defirs promettent fes lar{[e{res> 
Les vaifleaux , les foldats font les moindres richefles 
Qu'en attendent les foins dont nous nous occupons i 
Achille nous fuivra ; c'eft moi qui t'en réponds. 

Rn du troijîeme Aât. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

LYCOMEDE , ULYSSE , NÉARQUE , 
ARCADE , Gardes , fuite d'Ulyffe. 

SU L Y 3 S E. 
ElGNEUR>lorfque lesGrecs^animés par lagloire» 
S'apprêtent à punir Taâion la plus noire y 
Vous devez préfumer qu'ils comptent fur un Roi p 

?ai de Tauftere honneur fait fa fuprême loi. 
ous avez vu comment des Princes de la Grèce 
Pour Hélène autrefois éclata la tendreife. 
Vous fûtes le témmn des terribles fermens » 
Dont fon père encnaina cette foule d'amans y 

g[ui garnirent tous l'hymen qu'il alloit faire ; 
t , il le Sort vouloit que queiaue téméraire 
Par un enlèvement en troublât la douceur p 
Jurèrent de verfer le fang du ravifleur. 
Faudra-t-il qu'un Troyen , qu'un Étranger jouîfle 
Des chers & triftes fruits de notre facrihce ; 
Et que dans Ménélas > revêtu de nos droits , 
Paris ofe tenir l'honneur de tant de Rois ? 
Mais que fert d'attefter le ferment qui nous lie p 
Et d'un frivole amour la puiflance abolie ? 

8ue d'une aveugle ardeur Ménélas trop épris 
ombatte pour (a femme & pourfuive Pans. 
Mais nous > qu'uniquement la patrie intéreffe , 
Plus généreux que lui > combattons pour la Grèce. 
Verrons-nous nos Vt>ifins> au fein de nos États » 
Commettre impunément d'infâmes attentats ; 


I 
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SCENE II. 
ULYSSE, ARCAD 


i 

donnes»! 


ARCADE. 

J'Aipréparé, Seigneur, comme vous l'ord^Ô»! 
Tous les pr^fens qu'au Roi vous avez deftinés ; 
Et pour remplir encor votre fecrette attente ^ 
J'ai joint à cespréfensune armure éclatante. 
Nos Guerriers font inftniits. Les foldats de Patos 
Doivent fur mon Ijgnal attaquer ceux d' Andros ; 
Et de ce combat reint l'adreflc inimitable 

»Produira tout l'effet d'un combat vécitabic. 
JUais oà tend cet apprêt , que , fans être ave 
■ ULYSSE. 

A découvrir Achille en ceslieux traveflî ; 
Doutes-tu des tranfports de fon amc agitée , 
A l'afpeft d'une armureàfesyeuxpréfentéeF 
" " guand des combattars il entendra les cris, 


'«^ 


Quel feu va tout à coup écliauffer fes efprits ! 
iTo'eft point de lumière & de preuve plus fÛMI" 
s de la Nature* 


ft point de lumière & de preuve pi lis fûtvj 
Que les lignes tracés des n • ■ ■ ' 


ARCADE. 

Peut-être vainement , Seigneur > voosflatt 
£t j'appréhende.... 

ULYSSE. 

Arrête. Eucbarisvientàii 
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SCENE III. 

ACHILLE, ULYSSE , ARCAD| 

ACHILLE, A pat. 

JL. E voilà ce Héros f ce brave Se fage Ulyfle. 
Si ma Princefle . hélas! m'impofepourfuppUce 
D'éviter fon abord , de fuir (on entrerien , 
Peut-elle s'offenier qu'un cœur tel que le mien 
Au plailîr de le voir un moment s'abandonne t 

U L Y S S E , iflJ d Arcade. 
Elle s'arrête. Ufons du tems quelle me donne. 

( B examine les Siaïuei donc le portique ejl orni. ) 
Je ne pais en ces lieux me lalTer d'admirer. 
Que ces marbres font beaux! llsfemblentrerpifCi. 
C'en Alcide écrafanc le lion de Némée. ^_ 

Laâion pouvoit-elle être mieux exprimée 1 ^H 
Quel feu , quelle nobleffe & quelle paQïonl ^H 
( Bas à Arcade. ) ^M 

Tu vois comme elle écoute avec attention. ^^ 

( ilj^t tourne d'un autre côté. ) 
L'art . dans ce der morceau , fc furpafle lai-m&me. 
Hercule enlevé Anthéc, Scparccftcatagême 
Fait perdre à ce Géant , privé de Ton appui , 
La vigueur que la terre entretenoit en lui. 
Quel exemple éclatant ! Quel courage intrépidel 
O Héros magnanime! O que ne fui s- je Alcidel 
De l'oubli pour jamais fon nom efl préfervé. 

ACHILLE, d part. 
Un fort fi glorieux ne m'cft point réfervé! 
ULYSSE» basd Arcade. 
Elle paile. 
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ARCADE, bas. 

Ilparoit, Seigneur, qu'elle fe trouble. 

ULYSSE, regardant une autre Statue. 

Mon admiration à chaque pas redouble. 
Un fpeétacle nouveau fe préfente à mes yeux. ^ 
Je ne me trompe point. Que vois-je , iuftes Dieux ! 
Sous des liabits de fille Alcide aux pieds d'Omphalel 
AfFreux égarement! fervitude (àtale ! 
L'Ouvrier devoit-il profaner fon cifeau 
A nous repréfenter , dans ce rare morceau , 
Le monfh'ueux excès d'un amour déplorable f 

ACHILLE, àpart. 

De quelle honte , hélas! ce reproche m'accable! 
£ft-il un trouble égal à celui que je fens ? 

ULYSSE, basa Arcade. 

Vois-ta quelle fureur s*empare de fes fens I 

ACHILLE, àpart. 

Je meurs d'impatience, &c'efttropme contraindre. 
Je prétends lui parler. 

ULYSSE, basa Arcade. 

Il n'eft plus tems de feindre» 
II faut que je l' aborde. 

ARCADE. 

On entre , c'efl le Roi« 

ULYSSE. 

Sans lui, c'en étoitfait. 

ACHILLE, Sortant. 

Tout s'arme contre moL 

ULYSSE, basa Arcade. 

Va chercher mes préfens , & tâche , avec adreflè» 
Qu«Eucbaris en ces lieux rentre avec la PrincefTe. 

SCENE lYt 


I 
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SCENE i V. 

LYCOMEDE. ULYSSE, 

LYCOMEDE. 

JVlEsordresfom donnés. Seigneur, &rnesfol( 
Seront prêts dès ce jour à marcher fur vos pas. 
Dieux ! avec quelle ardeur & quels tranfoorts de joie 
Leur cœur impatient vole aux rives de Troie I 
Fatigués d'un repos , qui les eut confomés » 
Il fembloit , à les voir tout à coup ranimés , 
Que , dans la gloire offerte à leur ame ravie « 
Avec la liberté je leur rendois la vie. 

ULYSSE. 
Vous m'enchantez , Seigneur. Quels fuccès £; latans 
Ne nous promènent pas de pareils conibattans! 
D'un fi puiflant Ce cours la Barteufe alfurance i 
De nos Princes «liarmés va combler l'efpérancc ; 
Et bientôt tous les Grecs apprendront par ma voixy 
De quel zèle elt ému le plus grand de leurs Roi 
Lui (que dans Ilion quelque rapport fideic 
lia de leur départ annoncer la nouvelle , 
Le lier Heâ:or , déchu de fa vaine Rireur » 
Pâlira d'épouvante • & fiémira d'horreur ; 
Et Pans , déteftant fa flamme illégitime * 
Trouvera dans fon coeur la peine de fooci' 
Mais la Frincefie vient. 


J-^MSr* 
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SCENE V. 

LYCOMEDE , ACHILLE , une lyre â la 

main, ULYSSE, DÉÏDAMIE, 
. Suite d'ULYSSE apportant lespréfens 

fur une table» 

LYCOMEDE. 

V^U'EST-CE donc que je voî? 
Qui font ces Étrangers ? 

17 L Y S S E. 

Seigneur , ils font à moi. 
Ils viennent à vosjpîeds offrir , fuivant Tufage p 
De ma reconnoiflance un foible témoignage* 
C'eft le prix que je dois à rhorpitaliteT 

LYCOMEDE. 
Vous poufTez à Pexcès la générofité. 

ACHILLE, àpart , appercevant des armes 

^armi les préfens» 
Dieux ! que vois-je ? 

U L Y S S E , a Lycmeie. 

Acceptez ces gages de mon ze1e« 
LYCOMEDE. 
Jamais Tyr n'a produit une pourpre plus belle* 

DÉ ÏD AMIE. 
Ces perles , ces rubis furpaflènt à mes yeux 
Tout ce que l'Orient a de plus précieux. 

ACHILLE» mettant fa lyre fur la table f 
pour examiner les armes» 
Non 9 répoux de Vénus , dans fes forges brûlantes^ 
Ne fabriqua jamais des armes fi brillantes. 
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D É ï D A M I E. 

Eucharis y arrêtez. Où vous égarez-vous ? 
Votre fexe fe doit à des objets plus doux. 
Reprenez votre lyre 1 & > pour charmer UlyfTe p 
Qu'à fes fons votre voix en ce moment s'uniiie. 

^ ACHILLE. 

Madame.... 

D É ï D A M I E. 

Obéiflez. 

ACHILLE, àparu 

Quel plaifir fingulier 
I>a cruelle toujours prend à m*bumilier j 
Mais non , fortons plutôt. ( Il fort. ) 

SCENE VI. 

LYCOMEDE , ULYSSE , DÉÏDAMIE, 
Suite d'ULYSSE, ARCADE, 

ifui furvUnt. 
LY CO MET) E, à Diïdamie. 

V^Ettb fille eft aldere« 

D Ë ï D A M I E. 

II eft vrai. . 

ULYSSE, àpart. 

Que fa Biit/ & fa démarche eft fîere t 
( On entend un grand bruit derrière le Théâtre. ) 

DÉïDAMIE. 
Qif eotends^je ? ^ 
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D O R I s. 

Jufte ciel ! 

L Y C O M E D E. 

Quel eft ce bruit affi-eux > 

ULYSSE, àpm. 

Encharîs eft forrie. O {accès maUieureos: I 
Comment faire? 

ARCADE, àUljfe» 

Ah ! Seigneur , courez en diligence . 
Des Soldats de Paros arrêter l'infolence. 

U L Y S S E. 


.i 


Qu'ont-ils donc fait ? 

ARCADE. 

Il vient I fur leurs communs travamy 
De naître une querelle entr'eux & ceux d'Androa» 
Ils font aux mains. 

ULYSSE, à Lycomede. 

Pardon. Je vais de ces rebelles 
Réprimer & punir les fureurs criminelles. 

LYCOMEDE. 

Non ; demeurez. J'y cours. Défi braves foldatSf 
Seijgneur » ne feront point punis dans mes États. 
Il faut à mon afpeû que ce tumulte cefTe. 
LaiiTez-m'en tout le foin. Et vous, rentrez, Princeffe* 

ULYSSE, à Arcade. 

Allons joindre Eucharis. Le tems eft cher; courMS.M 
Mais attends; quelqu'un vient. C'efi^lte; depienroi^* 
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S C E N E V I I. 
ACHILLE, ULYSSE, ARCADE. 

ACHILLE ,fans le voir. 


Q 


Uel eft l'étrange bruit dont ces lieux retentif- 
fent i 

( Le bruit recommence, ) 

Où fuis-je ? fur mon front mes cheveux fe hériflent» 
Une fombre vapeur > un nuage odieux 
S'écarte , fe diflipe , & fait loin de mes yeux. 
Quel tranfport me faifit ? Quel rayon de lumière 
Allume dans mon ame une fureur guerrière ? 
De la Gloire en mon cœur j'entends les juftes cris. 
Combattons > combattons. 

ULYSSE, au fond du Théâtre à Arcade. 

Vois-tu cette Eucharis t 

ACHILLE, prenant la lyre. 

Mais... O de mon amour appanage fervile ! 
Une lyre > grands Dieux ! ell l'armure d'Achille! 
Non ; un heureux deftin , dont je fubis la loi % 
M'of&e la feule ici qui foit digne de moi. 
Va , fais , vil infiniment. 

( Il jette la lyre à terre. ) 

De ton poids que j'abhorre j 
Tu ne chargeras plus un bras qu'il déshonore. 

( // met le bouclier àfon bras. ) 
Ftti^e ce bouclier réparer cet affiront. 
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( Ilfe met le cafquefur la tête» ) 
Que ce cafque brillant éclate fur mon front* 

( n prend Vipée &• la tire. ) 

Que ce fer dans ma main déformais étincelle» 
Ah ! je me reconnois à cette ardeur nouvelle. 
Que ne puis- je , en l'état ou le Sort m'a remis y 
Combattre en ce moment contre mille ennemis f 
De quels coups ma valeur > à ma patrie utile*.** 


ULYSSE, à Achaie. 
Qui feroit ce Guerrier , s'il n'étoit pas Achille I 

ACHILLE. 
Que dites-vous? O ciel ! UlyfTe dans ces lieux! 

ULYSSE. 

O magnanime Achille ! O digne fils des Dieux , 
Et de tant de Héros , dont vous fuivez la trace ! 
Souffrez qu'avec tranfport UlyfTe vous embraffe. 
Il n'eft plus tems> Seigneur , de vouloir m'échappera 
Et vous ne pouvez plus démentir & tromper 
Vosdeftins éclatans, que les Dieux nous ré vêlent y 
Nirefpoir & les vœux desGrecs qui vous appellent. 
Le redoutable Heâor doit tomber fous vos coups* 
Le fuperbe Ilion doit expirer fous vous. 
Telle eft la haute gloire, & tels font les miracles 
Qu'à la valeur d'Achille annoncent nos Oracles* 
Juflifîez le ciel. Ceffez de réfîfler 
A l'éclat des honneurs où vous devez monter. 
Donnez un libre cours à ce bouillant courage p 
Que vous infpire un coeur peint fur votre vifage. 
N *en doutez point ; je vois vos frivoles efforts > 
Pour cacher a mes yeux de fi nobles tranfports. 
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Venez , je vous conduis au fein de la Viâoire. 
Et je v?iis vous ouvrir le chemin de la Gloire. 
Tout Ilion déjà d'épouvante eft glacé , 
An bruit de votre nom » qui vous a devancé. 
Suive2-moi. Votre main^que les Dieux ont choiGe^ 
Eft l'appui de l'Europe , & l'efFroi de l'Afie. 
Tous les Grecs font armés > & vous attendent tous^ 
Pour partir^pour combattre &pour vaincre avec vous. 

ACHILLE. 

Oui 9 ne retardons plus cette illuftre conquête* 
Allons ^ conduifez-moi.... Mais> ciell 

ULYSSE. 

Qui vous arrête? 

ACHILLE. 

LaPrinceilê. 

ULYSSE, 

- L'amour! 

A C H I L L E* 

Ah ! ce n'eft pas le mîeîi : 
J*entrlonjpheaujourd*hui,Seigneur;maisc'eftlefien. 
Ma fiiite (à ce revers devoit-elle s'attendre ? ) 
Va donc être le prix de l'ardeur la plus tendre } 

ULYSSE. 

Ce prix augmentera , Prince , à votre retour » 
Comme votre départ accroîtra fon amour ; 
Et vainqueur d'ilion vous reviendrez fidèle > 
Plus amoureux encore , & bien plus digne d'elle. 

ACHILLE. 

Et cependant livrée aux plus vives douleurs $ 
Dans un gouffre d*ennuis « dans un torrent de pleurs^' 
Elle conlumera fà vie infortunée t 
Qtti^ pour comble d'horreur > à la fin terminée > 

D4 
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Me laiffera couvert de l'opprobre odieux 
D'en avoir feul tranché le cours fi précieux. 

ULYSSE. 

Quoi! tandis que le bruit & le feu de la guerre 
Troublent de toutes parts & ravagent la terre ^ 
Vous pourriez demeurer enfermé dans Scyros f 
£t fans honte languir dans un honteux repos! 
Si votre ame y Seigneur , ne peut être attendrie 
Par cet amour facré qu'exige 'la patrie y 
S'il fe peut que y rebelle aux volontés des Dieux % 
Vous dédaigniez la gloire acquife à vosayeux^ • 
Du moins envifagez rhonneur de votre race > 
Que de votre infamie aviliroit la trace, 
Jufques fur nos neveux étendez vos regards. 
Ils diront : Diomede , au milieu des hazards 9 
Dont fes vains ennemis furent toujours la proie p . 
Furieux renverfales murailles de Troie. 
Dans des ruifleaux de fang Mérion la plongea. 
Par les mains de Teucer le feu la ravagea. 
Vainqueur d'Heûor , Ajax chez les morts 6t def- 

cendre 
Priam déjà tombé d'un trône mis en cendre. ' 
Et que faifoit Achille ? Achille humilié > 
Sous des habits de fille y à des filles lié > 
Loin de tant de Héros , fur un trifte rivage ^ 
Dormoit , enfeveU dans un lâche efclavage. . 
Le bruit impétueux des armes y des combats f 
Retentiflbit par-tout , & ne l'éveilloit pas. 
Ah ! ne permettez point qu'une vie indolente 
Vous attire jamais cette injure fanglante , 
Et qu'elle déshonore avec vous vosayeux, 
Vosdefcendans, les Grecs, la patrie & les Dieux. 

ACHILLE. 

Ah ciel l . . . Honteux liens de mon foible courage » 
Indignes omemens ^ dontl'afpeâ feul m'outrage , 
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Habits qui méritiez fi peu de me couvrir y 
Comment jufqu'à préfent ai-j e pu vous fou firir ? 
Venez 9 & qu'à vos yeux revêtu de ces armes > 
Du fort quim'aveugloit jechafle tous les charmes, 

U L Y^S S E. 

Allons, fuivez-moi. Prince. (A part.) O ftccèô glo- 
rieux! 

• | . ' 

SCENE V 1 1 r. 

ACHILLE, ULYSSE, NÉARQUE, 

ARCADE. 


E 


NÉARQUE. 


UcHARis , quel eft donc ce tranfport furieux ? 
ACHILLE. 

Malheureux ! que jamais , fi mon honneur te touche ^ 
Ce nom injurieux ne forte de ta bouche. 
Prends garde que jamais de ma fatale erreur 
Ta voix à mon eiprit ne rappelle thorreur. 
La fuite i^UlyJJe remporte la table m 

NÉARQUE. 

Julie ciel! vous partez > Seigneur > & la Prince ITen.. 

ACHILLE, 

Va •dis-lui... 

NÉARQUE. 

Quoi , Seigneur ? 

ACHILLE. 

Pour calmer fa triftcflc ^ 
I>5 
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Dis-tui que je h plains autant & plus que moi ; 
Dis-lui qu'elle me garde & fon cœur & fa foi ; 
Dis-lui que je voudrois vivre & mourir pour elle ; 
Que je pars amoureux > & reviendrai Hdele. 


I 


SCENE IX. 
NÉARQUE. 


ea ffi 'P W ' 


J L me quitte ! Quel coup ! Dans quel abytneaffretiS ' 
Me plonge en un moment le Deftin rigoureux l 
S'il part , qu'oppo ferai- je aux fiireurs de là mère t 
Qui me garantira des traits de fa colère ? 
Dieux !fent-il que mcsfoins, mon aele&votreappni, 
Ne fervent en ce jour qu'à me perdre avec lui i 
Mais que voi&-ie i 


mut 
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SCENE X. 

DÉÏDAMIE, NÊARQUE. 

D É î D A M I E. 

l\ Êarque f où txouverai-ie Achille ? 

N É A R Q U E. 

O vsdne impatience ! O tendrefTe inutile f 

DÉÏDAMIE. 
Néarque i 

NÊARQUE. 

Cen eft fait. Le ciel eft contre nous. 
Il n*eft plus de bonheur 9 ni d'Achille pour vous. 
Il part. 

DÉÏDAMIE. 

Achille part ! Dieux ! Achille , qui m'aime » 
Pourroit.... Vous me trompez ; vous vous trompez 
vous-même. 

NÉARQUE. 

Plût au ciel qu'il Bit vrai ! Mais î'en fuis trop inftraitt 
Achille eft découvert. Ulyfle Va féduit. 
21 vous l'enlevé. 

DÉÏDAMIE. 

Ulyfle , impitoyable Ulyfle ! 
}e. fureur t'arme pour mon fupplice f 
' t*a conduit fur ce bord , 
a repos » Se me donner la mort ? 

D6 ' 
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Malheuretife ! je fens que tout mon corps fi-iflc 
Achille tne trahit! Achille m'abandonne! 

Mais tandis que , livrée à mes premiers toi 

Mon délefpoii s'exhale en vains gémidemens ^ 
Peut-être en ce moment le perfide s'embarqoei 
nantie retenir. Allons, courons , Néarque. 
Contre cet infidèle uniflbns nos efforts. 
Favoiifez mes vœux , fécondez mes tranfporci* 
S'il part , fi je ne puis l'arrêter davantage , 
CumoinSf il me verramoucirfur lerivage. 


Fin du quatrième ASe. 
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ACTE V. 
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SCÉNÉ PREMIERE. 

ACHILLE, en habit de Guerrier f ULYSSE^ 

ULYSSE. 


O 


Ul f Prince , enfin meè yeux , trop long-tems dé- 
mentis , 

fieœnnoiffent Achille & le fils de Thétis. 
Vous dégradiez en vous , par une erreur extrême , 
Le Héros ^ le Guerrier, le Prince, l'Homme même: 
Mus dansPhèurèux vainqueur des charmes de Scy- 

ros, . 
Je voisunHorome,un Prince ,unGuerrier,un Héros. 

'^ ^ A C H IL LE. 

Un fi grand changemênt,Seigncur,eft votre ouvrage. 
Vous avç? garanti ma vertu du naufrage. 
Mesyèux etoièrit Fermés. C'eft par vous que je voî. 
Voustne rendez au jour , à mon honneur , à moi. 
Mais ainfi qu'un captif, dont une loi foudaine 
Vient d'ouvrir la prifon & de brifer la chaîne , 
Je doute encore > au point où je fuis tranfporté > 
Et de ma délivrance , & de ma liberté. 
Les traits de la lumière éblouiflent ma vue ; 
J'entends encor le-broit de ma chaîne rompue ; 
Et de mes longs tdurmens mon éfprit occupé , 
Gémit encor des maux dont je fuis échappé 

ULYSSE. 
Aicade ne vient pointt Quel obftacle l'arrête ? 


I 
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ACHILLE. ^ 

Sont-ce-là nos vailTeaux l ^^Ê 

ULYSSE. U 

Oui, Prince, on lesapprèœp 
Et les troupes du Roi bientôt vont les monter. 
Quelle gloire pour eux de pouvoir pous porter ! 
Non, le vaifleaud'Argos, conduifanteo Colcbide 
Jafon, accompagné de Lyncét &c d'Alcidc , 
Ettantd'autrcs Guerriers, ou Kois,oudcmi-I>ietu[» 
M e fiii pas honoré d'un fort plus glorieux. 

ACHILLE. 
Que ces eaux , dont le bruit ici (e fait entendre , 
N e font-elles les eaux du Xanihe, ou duScamandi el 
Ceft-là , que m'illuilrant par de nobles lîirears , 
Je veux aux yeux des Grecs expier mes erreurs ; 
£t dans leurs cœurs remplis de l'éclat de iDa gloire. 
De mon ignominie etlâcer la mémoire. 
Cell-là, que dans le fang des mourans & des tnortSi 
J'irai laver ma home & perdre mes remords. 

ULYSSE. 
Otranfports! ôregretsl ô vœux dignes d'AchilId 
La Grèce , des Guerriers la patrie & l'afjfle > 
Poavoit-elle fe voir enlever fon Héros l 
Le ciel l'avoic-il fait pour habiter Scyros t 
O mère trop timide ! une intime moUeflè 
Devoit-elle flétrir le fils d'une Déeffe t 


^#-^ 
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SCENE II. 
ACHILLE, ULYSSE, ARCADE. 

ARCADE, à Ulxfe. 

^ElGNEVR , pour le départ j'ai les ordres du RoL 

ACHILLE. 

Hé bien! qu'attendons nous? Partons. 

ULYSSE. 

Oui, fuivez-moj* 
Déjà de mon vaiiTeau la voile eft toute prête ; 
iie perdons point de tems» 
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tS C E N E I I I. 
ACHILLE, ULYSSE, DÉÏDA&miM 
ARCADE, DORIS. ■■ 
D Ê I D A M I E. ^^1 

A Rkéte , Achille . J^| 
ULYSSE. "^1 

Ouel fatal contretems! quel affaut dangereuxl ""^^ 
Pour la gloire & l'amour le combat eft aiïreux. 
D Ê ï D A M I E. 

ilficSSu 


) 


II eft donc vrai qu'Achille à psrnrfc prépara 
II me fiiit , & ce jour pour jamais nous fëparv 
Desconfeils féduâeurs, étouftant rapide»] 
Me livrent tout à coup à fon inimitiif. 

i. 'ardeur qui! refiemoic » & l'amour qu'il fi ■,■„« 

N'enontfeitqu'UDÎngraCjqu'unparjure, qu*antraitrc! i 
ACHILLE. 
^Non.... 

L. ULYSSE. 

H Vous Êtes vaincu, fi vous lui répondez, 

r ACHILLE. 

Laiflcz-moi me défendre, 

ULYSSE. 

Ociel! vousvoosj 
ACHILLE. 
Non , ma Princcfle, non, { ma bouche vous le jure,] 
Je ne fuis point un tiaitre , un ingrat , un parjure. 
Le ciel > témoin du coup dont mon cœur a fiéaii« 
N'a point dans votre umant armé votre eonemi. 


spiH 
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Il eft vrai , je vous quitte- Une gloire implacable 
Me fait de cette abfence un devoir qui m'accable. 
Tous les Grecs ont fur moi daigné tourner les yeux« 
L'ordre de mon départ eft diéfcé par les Dieux. 
Comptezfurmonretour. Bientôt vainqueur de Troie, 
Plus digne encor de vous , plein d'amour & de joici 
Je reviens à Scyros terminer vos ennuis. 
Simon honneur vous touche. .. . 

ULYSSE. 

Achille ! 

A C HI L L E, a Uljfe. 

Je vous fuis. 
( A Déïdamie. ) 
Si mon honneur vous touche &mahonte vous blefle. 
Vous-même contre vous foutenez ma foiblefle. * 
Dérobez à mes yeux vos ftmeftes douleurs. 
Sauvez-moi du péril de voir couler vos pleurs. 
Approuvez mon triothphe , achevez ma victoire. 
Soyez le prix , la fource & le but de ma gloire ; 
Et m'ouvrant la carrière où je m'en vais courir , 
Partagez les honneurs que je dois acquérir. 

DÉÏDAMIE. 

Hé bien ? cherchez la gloire où votre ame fe livre. 
Monamour&mesvœuxentouslieuxvontvousfuivre. 
Mais fi vous exigez, fi tel eft mon devoir, 
Que vivant pour vous feul , je vive fans vous voir , 
Afin qu'à cet arrêt ma raifon s'accoutume , 
Daignez de votre fuite adoucir l'amertume. 
Puis-je en être informée & la voir à la fois ? 
Sufoendez de ce coup la vitefle & le poids. 
Différez d'un feul jour un départ oui me tue , 
S'il faut que cet inftant vous dérobe à ma vue ; 
Et quittons-nous du moins plus (tirs après ce jour p 
Vous y Seigneur^ de ma vie ^ & moi de votre amoui^ 
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ACHILLE, àUljffe. 

Seigneur 

ULYSSE. 

Je vous entends. Vous êtes libre , Achille* 
Mais pour moi , tout me force à fortir de cette ifle. 
Venez , ou je pars feul. 

ACHILLE. 

A quelle extrémité 
Me réduit fa tendrefle , & votre cruauté l 

D É ï D A M I E. 

Déterminez-vousyPrince.Aquoidois-jem'attendre? 

ACHILLE. 

Jevoudroisrefter^ mais... vous venez de l'entendre* 

ULYSSE. 
Quel eft votre deflein ? Réfolvez-vous , Seigneur* 

ACHILLE. 

Je voudrois partir ; mais... vous voyez fa douleur* 

ULYSSE. 

II fufEt. Puifqu'enfin Tinftance eft inutile , 

Je vous quitte > & je vais de la valeur d'Achille 

£n Aulide informer nos Rois & nos Héros. 

ACHILLE. 

La valeur fe perd-elle en un jour de repos ? 

ULYSSE. 
Laiffez-là la valeur 9 & mettez bas ces armes ; 
Four la jeune Eucharis elles n'ont point de charmes ; 
Ce cafque , ni ce fer ne lui conviennent pas : 
Un bouclier fatigue & charge trop fon bras. 
Allons , puifque Tamour eft maitre de fon ame. 
Qu'il reprenne fa lyre & ks habits de femme. 

ACHILLE. 

A moi de tels habits ! ... Madame 9 c'eft pour vous 
i^u'il porte à mon honneur de û fenfibles coups. 
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ULYSSE. 

Que vous ferc d'éprouver une honte ftérile ? 

ACHILLE. 

Hé bien ! fortez d'erreur , & connoifTez Achille. 
Partons. 

D È ï D A M I E. 

Cen eft donc fait , & vous m'abandonnezf 

ACHILLE. 

Je vais traîner ailleurs mes jours infortunés. 
Je pars. Ainfi le veut une gloire ennemie. 
Mais aimons-nous toujours. Adieu ^ Déïdamie. 

{Il la quitte , G» s^ arrête. ) 

DÊÏDAMIE. 

O crime ! O monftre afFreux > que du féjour des morts 
Mégère pour me perdre envoya fur ces bords! 
Va , fiiis ; tu te pourras fouftraire à ma préfence j 
Mais ne crois pas des Dieux éviter la vengeance. 
Si le ciel , irrité des maux que tu me fiiis , 
Protège l'innocence & punit les forfaits , 
Déjà > triftes jouets des vet\ts qui les agitent f 
Pour brifer ton vaifleau les flots fe précipitent ; 
Déjà pour t'engloutir leurs gouffres font ouverts » 
Déjà la foudre brûle & gronde dans les airs.... 
Mais où va s'égarer ma douleur infenfée ? 
Excufe la fureur d'une amante offenfée. 
Et vous , loin de répondre à mon emportement > 
Daignez>grandsDieux!daignezépargnermonamant; 
Si quelque peine , helas ! peut expier fori crime ; 
S'il doit être puni , prenez moi pour viftime. 
'^[uel fruit à me venger me produiroient vos foins f 

fuand vous le puniriez 9 je n'en mourrois pas moins... 

ousm'exaucez. Je fens que mes genoux fléchiiTeot» 
D'une fecrette horreur tous^mes membres frémiffenu 
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Une inviliblemain viencierminer mon fort; 
Et mes yeux font couverts des ombres <le U moit. 
( Eitt s'évanouit dani les bras de DorU. S 
ACHILLE. 
Ah[ Madame ! 

ULYSSE. 
Cédons. Mais fans perdre coursât 
Far quelque autre moyen achevons notre ouvraee. 
( ">rt. ) ^ 


»S G E N E IV. 
ACHILLE, DÉÏDAMIE, DORIS. 
ACHILLE, 

JlLLle expire .'.... Quel efl l'état où je la voll 

Ociel !. ..Ouvrez les yeuK, Prince fie >écODtex 
Achille eii près de vous , Achille vous appctt 

U Ê ï D A M 1 E. ^ 

C'ell vouSf hélas! 

ACHILLE. 

Calmez votre douleur n „„^ 

Eeprenez voserprirs, étouffez vos fouoirs/^ 
Achille plein d'amour fe rend à vos defirs. 

DÉÏDAMIE. 
A h î barbare , veux-tu par un lAche menfonge 
Infulcer aux douleurs où ta fiiite me plonge i 
CeflecTe feindre , traître , & ne balance plus. 
C'ell à moi de fixer tes vœux irn-folns. 
LOrfcjvie ta cruauté , dont la longueur me lade , 
D'un feu! jour de dilai me retiife la grâce ; 
Quand tu crois que c'eft trop pour moi que ^ 
jour , 
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La gloire dans ton cœur remporte fur Tamour. 
Suis-la ; n'aiFeâe plus de combattre Tes charmes; 
Cours lui facritier ma tendrefTe & mes larmes. 
Et pour mieux accomplir ton horrible defTein , 
Prends ce fer ; que ton bras le plonge dans mon fein* 
Mérite les faveurs &le choix de la Grèce , 
En y rentrant couvert du fang de ta Maitreffe. 
Dégage ton amour , en éteignant le mien. 
Frappe , perce ce cœur qu'a dédaigné le tien. 
Heureufe de pouvoir > à tes vœux affervie , 
Te prouver ma tendrefTe , en te donnant ma vie $ 
Et de finir des jours , que je gardois pour toi > 
Par les coups d'une main qui ne peut être à moi ! 

ACHILLE. 

Vousmoorir! Ah! s il faut nousperdre l'un & Tantrey 
Par ma perte , du moins , je préviendrai la vôtre. 
Oui 9 puifque vous voulez (j^u'un amour fubomeur 
Dégrade un rang augufte ou doit régner l'honneur f 
Et terniflb l'éclat de ces vertus fi chères y 
Qu'en nous avec leur fang répandirent nos pères ^ 
J'obéis ; à vos loix Achille te foumet. 
Je renonce aux honneurs , que le ciel me promeut 
Mais auffi , pour laver une tache fi noire f 
Et fauver , s'il fe peut , le débris de ma gloire , 
Ulffle f en me quittant ^ recevra pour adieux 
Tout mon fang > quemamainva verteràvosyeux ; 
Et je fatisferai , dans l'ardeur oui me prefle^ ^ 
Ma gloire , mon amour > &c les Dieux & la Grèce* 
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SCENE DERNIERE. 

LYCOMEDE , ACHILLE , ULYSSE, 
DÉÏDAMIE, NÉ ARQUE, DORIS. 

LYCOMEDE. 


A 


H! que viens-]e d'entendre ? Achille dans ces 
lieux f 

Sous le nom d'Eucharis > fe cachoit à mes yeux ! 

ULYSSE. 

Ouiy voilà ce Guerrier , aue les Mortels attendent» 
JEtqu'UIyfre^lesGrecsy&lesDieuxvousdemandenc^ 
La Y iftoire avec nous doit marcher fur fes pas p 
Et la chute de Troie eft promife à Ton bras. 
Tremblante pour fés jours , Thétis loin de Torage $ 
A voit dans votre cœur enchaîné fon courage y 
Sure que les attraits d'une illuftre Beauté 
Ajouteroient encore à fa captivité. 
Achille aime en effet. Hé l^uelle ame endurcie 
Auroit pu réfifter y près de Déïdamie f 
Aux droits qu'a fur le cœur d'un Mortel enchanté 
La vertu la plus pure > unie à la beauté? 

LYCOMEDE* 

O ciel ! ••• ( A Déïdamie. ) L'aimeriez- vous ? 

DÉÏDAMIE. 

Par ces pieds que j'embraflè f 
Mon père » pardonnez. ... 

LYCOMEDE. 

Levez- vous. Quelle audace 1 
Ils s'aiment! ... Par ce coup mon efpritabattiiM.. 
Qui peut juftifier de tels feux i 


V 
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ACHILLE. 

Sa vertu. 
Elle feule a fait naître une ardeur au (fi pure : 
C'efi Tappui de la foi qu'aujourd'hui je lui jure ; 
Et ce tendre intérêt eu fi cher à mes yeux , 
Qu'en fa faveur je vais défobéir aux Dieux. 
( A Ulyjje. ) Je ne pars point > Seigneur ^ fi le Roi 

qui l'offenfe f 
N'approuve notre amour » dont je prends la défenfe % 
Et par notre hyménée » aflurant mon bonheur ^ 
Ne répare Tamont qu'il fait à fon honneur. 

ULYSSE. 

Il faut lui pardonner un courroux légitime f 
Seigneur. Il perdroit tout^ s'il perdoit votre eftisie* 
H la mérite y & veut la( mériter toujours. 
S'ils ont à vos regards dérobé leurs amours > 
La (ïïreté d' Acnille exigeoit ce myfterc : 
Thétis 9 qui le cachoit > l'obligeoit à fe taire» 
J'ai fu le découvrir « & les Grecs incertains 
Ont commis à ma foi les ordres des Deftins. 
Ne l'arrêtez doncplus. Que tout obftacle ceflfc » 
Et qu'il parte 9 afluré du cœur de la Princefle ; 
Pour revenir bientôt y fous fes îdmables loix » 
Recueillir dans fes bras le prix de fes exploits. 

LYCOMEDE. 

Jene prétends point rompre un départ néceflkire 5 
Mais j'offenfois Achille > & dois le fatisfaire. 

Su'ilobéiiTe aux Dieux. Qu'au milieu des combats 
coure foutenir l'honneur de nos États ; 
Et puifqu'il doit unir fon fang à ma famille f 
Qu'il parte de ces lieux digne époux de ma fille. 
Qu'après le cours brillant de fes travaux guerriers ^ 
iTxeyienne^n ma Cour dépofer fes lauriers. 
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Qu'Achille fe partage, & qu'il foit de la terre 
L'amour pendant la paix , Teflroi pendant la guerre* 

. ACHILLE. 

Vous me comblez de joie &: d'honneur à la fois. 

DÉÏDAMIE; 
Quel bonheur de vous voir juftifier mon choix ! 

ULYSSE. 

Mes vœux font fatisButs. A ce noble hyménée f 
De la Grèce à jamais la gloire eft enchaînée. 

LYCOMED.E. 

Venez , Prince , venez au pied de nos autels 
Aendre les Dieux témoins ae ces noeuds immortebt 


Fin du cinquicnu & dernier AStm 
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COMEDIE 

En trois Aâes^ 
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ACTEURS. 

ALCIBIADE, Seignear Athcnieru 
^O G R A T E , Philofophe. 
MIRTO, femme de Socrate. 
A G L A U N J C JE , Aâmipgae* \ 
T IM AKD R E , ijeuoe JArigieime. 
C£P H ISE , confidaite 4e Tin»ndre, 

A M I C L E S , confident d'Aldbiade. 

■ ■ ■ , > • 

ESCLAVES. 

La Scène ejï dans un Bois près 
dAthenes» 





ALCIBIADE 

COMEDIE. 
ACTE PREMIER. 

- SCENE PREMIERE. 

SOCB.ATE, A GL. A UNI CE; 

SOCRATE. 

Pfkochez, Aglaïuiice , & parloni 
^laK luis témoins, 

^^B J'ai confié T,inuuidie à vos géqérewc 

De nos 'inftruâioni je vois ^u'cUq 
profite ■> 

£c ne puît trop loiiei rotie fàge conduite. 
Maif 1 ^uoiijue Ibn caur lôit nourri dans Iji 

( TCItR , 

Xb v^n , je raTpBiû > d« crÙDte eft combatth 
A ij 


4 ALCIBIADE, 

Aux nobles fentimensnous formons ùl jeunefle : 
Mais Gl beauté s'accroïc autant que ù, fagefTe : 
£t ce qu'elle a d'appas & de perfedions > 
Jette dons mon eiprit mille appréhenfions. 
Je crains que tôt ou tard nos jeunes gens habiles 
A trouver dans les cœurs des paflages ncilcs > 
-Venant i découvrir cet objet plein d'attraits > 
Ne fe (entent frappez deredouubles traits ; 
£t que l'amour enfin , par des rufes (ècrettes > 
lUe viennent renverfer ici tous nos préceptes. ^ 

AGLAUNICE* 

Timandre à la vertu met (on attachement » 
£t vous vous albrmez y Socrate, vainement ; 
D'ailleurs > ce féjour-ci , quoique près de h 

(ViUc, 
pfie plutôt aux yeux un defert qu'un azile ; 
Il n'eu > vous le f^ avez , que par nous fr6- 

( quca^ : 
Nul mortel d'y venir ne peut être tente : 
On n'en fçauroit trouver qu'avec peine l'entrée 9 
Et Timandre long-tems y peut être ignorée* 
Mais de grâce 3 Socrate^ accordez âmes voeux» 
Touchant cette beauté > de finceres aveux : 
Quelle eft-elle ? £t pourquoi vos foins pour (on 

( en&nce ? 
Je pourrois cependant en avoir connoiflànce i ' 
£t par l'Aftrologic > il me feroit aifé. • • • • « 

SOCRATE. 

Ah ! laiflbns-Ia votre art > j'y fuis trop oppolS » 
£t s'il &ut la-deflus parler avec franchKë , 
Ç'efi en vous ^ croyez-moi, ce que le moins je 
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COMEDIE. 

, AGLAUNICE. 

.Quoi ! vous ne croyez point 

SOCRATE. • 

'Je croîs parfaitement 
Que tout cela n'eft bon que pour ramuiëment ; 
Jef^aijttfqu'oùcec artj entre nous,' peuts'éten- 

( cire 5 
Mais laiflbns ce difcours. Revenons à Timandre j 
£t (Cachez les motifs des foins que j'en ai pris. 
JEUe eft fille de Tun de mes plus chers amis : 
Il étoit de Phngie > & pour moi fa tendreâe 
Lui fit quitter ce lieu pour s'établir en Grèce : 
La Parque un peu trop tôt difpolâ de ion fort.'- 
U me dit , m'embrafTant^ une heure ayant ù, mort , 
9, £n vos mains , cher ami , je dépofe ma fille » 
9, Unique refte » hélas ! de toute ma famille s 
9, £t puifque du deftin je vais liibir la loi , 
3, Donnez-lui l'amitié que vous aviez pour moi. 
Il mourut. Jugez donc fi Timandre m'eâ chère > 
£t fi je ne dois pas lui tenir lieu de père. 
Pour la fouftraire mieux aux regards des humains ^ 
£t l'inAruire aux vertus , je Tai mifè en vos mains^ 
La garde de Timandre > au centre d'une Ville » 
Où régnent les plaifirs , étoit trop difficile ^ 
Je n'ctois occupé que du pénible emploi 
De la cacher à ceux qui s'afl'embloient chez moi : 
Avec eux fort fouvent , il falloit me contraindre: 
TousDiiciples enfin me donnoient lieu de craindre; 
Mais fçachez plus encor. De ma femme toujours 
J'effuyois à regret mille fâcheux difcours. 
Jalouie fans raifbn de la jeune Timandre » 
Sur elle & fureur étoit prête à s'étendre ; 


« ALCIBIADE, 

C'cft un petit efprit , foup; onneux , inquiet^ 
£t qui cent fois le jour s'irrite fans (tijet. 
Mais ;enfin lâ-defi'us c'eâ affez vous en dire y 
A prefeniT qtte Timand^e eft chez vous, je rct" 

(pire 
Je yeux que le (Ravoir bSc fès fènls plaxfîrs > 
Qu'il Ibit uniquement le but de lès defîrs ; 
£r qu'ignorant enfin toutes paffions vaines ^ 
i.ï}^ ne tienne rien de nos Athéniennes. 

AGLAUNICE. 

Vent pouvez H-defliis avoir Tefp rit en paix, 
Tout ira , |e vous jure > au gré de vos iou- 

( baitsi 
Je me le perfuade » ou du moins je Fefpere , 
J'ai mis près de Timandre une Efclave étrange > 
Dontreiprlt me paroit naturel & fans arts 
Ainâ ) nous n'avons rien à craindre de Ci part* 

SOCRATE- 

Vous avez fort bien fait. Une compagne ha- 

(bilc, 
D'une fille Ibuvent rend la garde inutile; 

AGLAUNICE. 

Sans cefTe je m'applique à lui vanter le prix 
De vos (âges levons , de vos dodes écrits j 
£lle en fait tous les jours devant moi la Icâure* 

SOCRATE. 

les foins que vous prenez me charment , je vons 

(jurci 
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AGLAUNICE. 

Puis i pour nous ttcxitttn ces-chatApétres lieux ^ 
Nous raifonnom iQl peu llir le Globe des Cieux : 
9fês obfèrvamns devant elle Cont bàtts^ 
Nous regardons le cours des Aftres , 6ks Planetn-^ 
£t leurs divers aipeâ*» » leur» révallition»'^ 
Font prelque tous les (birs nos récréation». 
J'admire Ton elprk fit comme elle nûicMine^ 

S OCRA TE. 

Vous ne me direz rien là-deflm qui m^écomie » 
Dès fes plus jeunes an» j'ai toujours auguré» • . » 

•Qucl-dciTein fait venir en ce lieu retiré ^ • . • • 

AGLAUNICE. 

C'efi quelque voyageur qui nefcait pas la route' « 
Si qui dans la iorét s'eft égaré uns doute* 

SOCRATE. 

Il pourroit me connoître. Evitons ce hasard ^ 
Et cherchons à finir Teutretien autre part. 


SCENE II. 

A M I C L E« ftuU 

MA foi , c'cft fc donner une inutile peine > 
Je ne découvre rien , & ma recherche di 
vaine. 

A* • • • 


■9 ALÇIBIAnE, 

^Alcibiade eft fou , je n'en puis plus dourer. 

Dans quel entêtement je le Yois perfifler ! 

Il veut qu'une Timandre , en beauté magnifiqiQe j 

Habite abfolument dans ce (Itjoui ruftique : 

Il prctend que Socrate eft fortmyftérieux , 

Que c'efi lui qui retient cette belle en ci^ liens* 

I>'une jeune beauté ceci n'eft point Tafile ; 

£t ce feroit plutôt l'Antre d'une Sybile. 

Il n'en démordra point , je connois Ton humeuf* 

Pans Tefpoir de brûler d'une nouvelle ardeur, 

52.ue!que Toit une belle > en un mot brune oîs 

( blonde > 
Il iroit , pour la voir, jufques au bout du Monde* 
Le prêcher là* deflus , ne ièrviroit de rien. 
^Ma morale le choque , il ne la prend pas bien, 
JD'autres Doôeurs que moi ne pounroient le fovh 

(mettre. 
A (es boiiillants tranfports.il oie tout permettre : 
£t parce qu'il eft jeune , & né pour commander 9 
Ce n'eft qu'à Tes defirs qu'il croit qu'il faut cedci:* 
Lui , dans cette foret , au gré de Ton caprice , 
Va 5 court , cherche , revient , & fait de l'exercice. 
Pour moi , je fuis trop las s & je v^ dans ce Bois 
Repolèr 

A L C IBl AD B, derrière Urheitre; 

Amicles ! 

AMICLES, 

J'entens, je crois^là voix ? 


COMÉDIE. 


SCENE m. 

ALCIBIADE, AMICLE& 

ALCIBIADE. 

TU m':^ inquiété. Dans ces lieux fblitairef ^ 
Je t*ai' crû fous la dent des Loups > ou dé4 
. Panthères. 

AMICLES. 

A cet air effrayé 9 que vous me faites voir y 
Je conçois quel étoit tout votre dclëfpoir. 
Hé bien , Seigneur , vos foins pour découvrir Ti- 

( mandrç ^ 

Ite (èmblent fiiperflus. 

ALCIBIADE. 

Je n'y puis rien comprendre^ 

AMICLES. 

Ah ! fi j'otbis parler , je vous répondrois bien , 
Que c'eft à vos defirs où Ton ne comprend rien. 
Quoi) vous vous embra^z d'abord pour une bellcj 
Sur un fimple récit que Ton vous a fait d'elle > 
Je ne vous conçois point. . 

ALCIBIADE. 

Je n'ai jufqu'â ce JQlir 
Scati pour cet objet aucun tndt de Tamourt 


tp ALCrBIADE, 

Mon orne n'en eft pas a ce point pofledée ; 
SsLns réduire mes ièns , il âatte mon idée. . - 

Je cherche à contenter un defir cuneux : 
Je veux , fi'je le puis , fàcisÊiire mes yeux » 
Me moquer de Socrate , & de cette fagefle ^ 
Que nocre homme aujourd'hia daas Athènes pro« 

( fefle ^ 
Et me venger un peu de Ces févcrîtez , 
, Dont il vient fi (bu vent barrer mes volontez* 

AMI CLES. * i. 

Vous pouvez vous tromper dans l'elpoirqui vous 

C flatte. 
Il n'eft qu'une laidron qui puifle aimer Socrate* 
Mais ce qui me iurprend^ pour parler lant dé* 

C'eft de vous voir chercher de champêtres amounl 
Et que y pour iàtisfaire à des chimères vaines , 
Vous quitiez aujourd'hui les-preaâcter d'Atbtaoit 

ALCIBIADE, 

Mon catuf au même objet ne peut être arrêté. 

A M I C L E S. 

% 

Oh ! je Voû bien qn'ii dl pour la Tariét& 
ALCIBIADE. 

* 

D'ailleurs , regarde-t on le rang dans une belle ? 
C'eft la beautéqui frappe » & Ton fait tout pour 

( cU«. 
Ji'amour dans les douceurs de (a félicité > 
N a pas befoin do rao{ , lûde b dightté* . 


COMEDIE. if 

(^u'un bel objat foit né dans le plus Gm^t étage f 
Il eft charmant, il plaît. En faut-il davantage ?, 
Je puis te dire encor , pour m'ouVrir mieux à toi j 
Qu'il n'eft point de plaifir plus charmant , félon 

Qnc celui d'exciter dans un coeur j eune & tendre , 
Ce» premiers mouvemens , qu*il ne içauroit com* 

( prendre • 
Ces defbrdres fecrets , ces defîrs inconnus , 
Par la crainte chalTez , par TaMour retenus , 
£t qui font attaquer avec plus de pui^ance 
Tdute cette pvdeur que donne Finnocence* 

A M I C L E S. 

Mais pour en revenir à tous vos changemens , 
Quelle eft votre raifon ? Car ces beaux argu-. 

* ( ^^^ f 

Sur lefquels votre e(prit s'évertue & décide , 

Ne vous oteront point le titre de perfide*. ' ^ ■ ' 

ALCIBIADÉ. 

l^Ioin 5 je ne te fuis point; & dans le fend du coeuf 
Je fens quelque remors , quand j e change d'ar- 

« ( deur* 

Je blâme mes defirs, je condamne mon ame ^ 
Je me veux Ibuvent mal d'une nouvelle fiâme'^ 
Et fi de belle en belle on me voit m'exer- 

(cer^ 
C'efl que toujours je cherche à pouvoir me fixer. 

A MI CL ES. 

Avec ces fentimens , 8c félon mon augure 9 
Vous chercherez eacorlong-teiiis> je voHsaflitfttt : 


tu ALCIBIADE, 


ALCIBIADE. 


Ke ijpb-cnpis qmt fjk ia miiSmn ic pSaô&acCj 

AMICLES. 

SiFoaaoïinQÎCaBo^ 
Qv'eii toas ces cndioits-la tobs n'aTcz pas été» 
£c4|«'oii Ticime à (^srcfr qa'cn ces lienx arrêtés 
Vous chcrdiez à bndcrif oac nooTdle âiose. 
Ce icn Clic de Toas > Se par plus if une femme 
Vous lêtez déchire «poor pfiz d'un telfioifûc: 
Etmoîpeoc-étreaiim, fans lenr aToâ ncnfûu 
K^icrcf,«ir émfmtdi dm thtkrt* 

AblSagoeiir 

ALCIBIADE. 
D'os loi Tient cette frayesr ezcrène { 
Ali^CLES. 
Att (èconn! 

ALCIBIADE. 
Qoe Toit il > Ceft Socra^ Iiû-méme. 
AMICLES, 
Je f ai pris pour un Oun. 


COMEDIE. ij 

ALCIBIADE. 

On ne peut à prefènt 
Doutef qu'il ne retienne ici l'objet charmant , 
PontÙeft fi jaloux. Ileftavecia fenune ? ^ 

AMICLES. 

Oui) vraiment > c'eftMirto. 

ALCIBIADE. 

On remarque ea leur amcf 
De l'ag^adon. Que veut dire ceci? 

AMICLES. 

Ma^Mi je n'en Içai rien. 

ALCIBIADE. 

I 

Pour en être éclaîrcî , 
Soos ce feuillage épais cachons-nous f un ^raucrc» 


Sg|3 


x6 ALCIBIADE, 

t^e pourrai-je parler (ans être interrompu } 
Car jufques-à-prefèot j Mirto , je ne rai pA* . 

MIRTO. 
Et que prétendez- vous ici me £ûre entendre 1^ 

SOCRATE. 

Que vous ne connoiâez Socrate, niTûnandrej 
Qu'il faut que vous fbrtie:& de vos préventions ; 
Qu'il n'efi rien de plus pur que mes inftraâions j^ 
Mes préceptes 

MIRTO. 

Pourquoi , s'il vous plaie , tant rinflniire } 
N'en eft-ce pas aflez Qu'elle fçache un peu' lire ^ 
U fuffit de cela. Le reite n'eft qu'abus : 
Et vous ne devez pas lui montrer rien de ^us« 

SCJCRATE. 

Du plus rare fçavoir cette fille eft capable : 
Et connoiflant en elle un efprit admirable y 
Perfonne iurement ne peut que m'approùver ^ 
Quand j'applique mes foins i le bien cultiver* 
f t nu conduite enfin ' 

MIRTO. 

* 

Xa conduite eft {enùBe I 
SOCRATE* 
* ISc p««fex*Toi» jamais .* t . « 


jCcIa TOUS convient bien. 


COMEDIE. ïTl 

MIRTO; 

Prendre foin d'iule 61Içl 



SOCRATE. 



Hé quoi 


• 

MIRTO. 

L'endçâwtff 


SOCRATE,: 

A 

Fort bien* Je ne vois pas . : . . . 


- 

MIRTO. 

« 


Erîa norigeDKf 


SOCRATE. 

■ 

Qaeis diicours 

ijcticfyis-' ■•. 

U 


• 

• 

MIRTO. 



La fureur me domina 
Vne fille à (èize ans (bns votre difcipline ! 
€)b ! j'étoufie > & ne pois fupponer plus long* 

( cem^ 
X'excès injurieux de vos déporremens i» 
J'en ai ^ pour mon malheur > des preuves trop cer* 

( .taines | 
£c j'en vais de ce pas initruixe tout Athènes, 


ï8 AtCIBIADE, 

SCENE Y. 

SOCRATJE, feul. 

QU £ L malheur eft le mien l comment > dans 
cedèfèrty 
£n dépit de mes foins , m'a-t-elle découven ^ -* 
Ah que Ton eft à ^^tfàft it^ fèmblable épouÊ | 
f.t quel fuppiict c'eft qu'une femme jaloufel 


t 


SCÈNE VI. 

1 ' * 

SOCRATE, ALCIBIADE, AMICLESL 

AI^CIBIADE, 4 AmicUs. 
Loigne^toi , je venx fetU Haborder. 




1 


COMEDIE. ■ if 


if . i • - 


A^ 


SCENE VIL 

SÔCRATE, ALCIBIADEi 

SOCRATï. 

Ah,Di<ai^| 
hàSùaie ici t 

. - • • • 

ÀLCIBIA15E» 
Quoi l Soctate en ces lieux ) 

socR'Ati;^' 

n n'eft pas étonnant que pour' ce lieu tranquille 

fp^, me voyiez. :quitxe|9Eile fracas de la Ville 9 

J>e là Philofophie occupé tous les jours , 

Je viens Tentretpiir d^n$ çe« fc^nbres détours* 

A tous les autres foins je préfère l'étude s 

£t rien n'y; coAVxent «ûeux^u^n pei|.4!' (^^49 

Mw, vous > Seigneur » qui peut ici vous attirer ^ 

Aux fSt'es , aux paifi» > qui Yo«s,'£ut préférer ^« r 

. ALCIBIADB. ^. , o 

Je deviens Philorophc^ Amoureux de l'étude >. ^ 
Je venois , comme vous , chercher la folitude. ' 
Ce que vous aimez unt > on peut aufli l'aimt^lt- 


SOCRATEr 

De cteè ijsi&iôh je ^^pUis-votis bËbàài. 

Bi> 




Ao- ALCIBIADE, 

fileefi belle , ileft vrai ; mais quoîqa'dle l<Mê 

lî ne vous convient pas de quitter tout pour elle« 
Le rang que vous tenez , exige ua autre loin. 
Vous êtes né d'un fàng , dont la Grèce a befbîn. 
Loin d'aiiner la retraite > Se d'y trouver des char^ 

(mes^i 
yous ne devez (bnger qu'à la gloire des armes» ' 

ALCIBIADE. 

i . • 

J'ai toujours approuvé vos confèils > Us font bons t 
Mais pour donner ceux-ci > Socrate a (es railbns^ 

SOCRATE. 
Elommcnt ? que dites- vous ? 

ALCIBIADE. 

' ■ ■ ■ , . ■ • ■ 

Ils font bien en leur pkce» 

SOCRATE- 

^ar mes COttfeils» Seigneur, qu'enteodez-rous dci 

(grâce? 
ALCIBIADE* 

'f^ue vous ne m'en avez jamais 3 dkns nospn»^ 

(pos. 

Donné de plus fenfez , ni de plus l propos : 
£t votre ame > à ma gloire , eft fort interefféc^ 

SOCRATE. 
JjH PC pui^ concevoir quelle eft totre penCÇi . 


COMEDIE. il? 

ALCIBIADE. 

Sans chercher de décours > ina foi , faites favett 
.Qn'AlcibiadC) ici /vous inquiète iin peu» 

SOCRATE; 

Je ne tous entens point» 

ALCIBIADE. 

Je vais me Elire entenibcl 
£t même ne dirai qu'un mot» 

SOCRATE. 

r 

£tquel? 

lâLCIBIADE. 

TiaundieS 
SOCRATE. 
Ciell 

ALCIBIADE. 

yous êtes Suffis de me voir i %vaAC^ 

SOCRATE. 

Ttenet garde de (aire un mauvais jueemettt; 
((Quelquefois on fë trompc>& fouvent rappareneCH 

AICIBIADF. 

Wna ùàn w/j&cdaa^ que voulez.-totttqu^oo peii^, 


34 ALCIBIABE, 

Je vois Votre naufrage 5 & plaignant vôtre fbrf i 
C'efi de lui que j'apprends à me tenir au pon* 

ALCIBIADE. 

Je vous crois au-deflus desfoiblefles lîumaines. 
Il s'écoit répandu quelques bruits dans Athènes 9 
Qui terniifoient un peu ce vertueux f^avoir , 
'Qu'avec foin de tout temps vous nous avez ùk 

( voie» 
J'ai voulu, de ces bruits m'édaircir par moi-même; 
£t je vois à prefent qu'une malice extrême > 
Pour vous calomnier , règne en bien des e(prits« 
Je rends juftice au vôtre , Se j'en connbis le prixi^ . 
Contre vos enyie'ux je f^aurai vous défendre» 

S OC RATE, 

SeigneuT) j'aurai beaucoup de grâces i vous reaïlft;; 

ALCIAIADE. 

ft ne veux point troubler vos méditations* 
£c laifle ua libre cours i vos réflexions. 

SOCRATE. 

5'aimeroîs à refter dans ces endroits rufiiques $ 
Mais jç doi^ làtisÊûre à mes levons publiques. 


scEKB vmi 


COMEDIE. zf 


H 


SCENE VII I- 

ALCIBIADE, AMICLES^ 
AMICLES. 

E bien 9 Seigneur? 

ALCIBIADE. 


Soerate enfin s'eft décourett*' 
A peine je me (uis à Tes regards o&rt , 
Qu'un trouble > un embarras .... Mais Je fçaurai 

(t'mftruire. 
Dans une autre (âifbn > de ce qu'il m'a (^û dire. 
Cette Timandre eft belle, il n'en faut point douter; 
Pour la voir » Amicles , je prétends tout tenter. 
Dans Athènes rentrons > fans tarder davantage » 
Je ne yeux point donner à Soerate d'ombrage ;; 
Et dans l'efpoir flatteur dont je fuis agité» 
Suirmoi 9 je te dirai ce que j'^i projette» 


Er» Jk frmier ASIu 


c 


%6 ALCIBIADE, 

A C T E 1 1. 


■todM*«feH«iki 


SCÈNE PREMIERE. 

TIMANDRE, CEPHISE. 
C E P H I S E. 

AVo ii E X 9 n'en 'ééplaife à k PkSeib- 
phic, 
Qu^en ce lieu nous menons «ne bin 
triftc vic> . 
Et qu'il ti'eft pas beibtn île eenfiilter les Gieuk 
Pour voir que ce féjour eft des plus ennuyeux. 
Cette aHreufe prifon , Socrate , & ion Ecole , 
Me feroient à la fin , je croy , devenir foie. 
Hé quoi ! Devant les jeux nVivotr à tous momens 
Qu'un horrible fatras de Livres^ d^Inflrumens, 
Ne parler que de Globe, ou de Pôle , ou de Zone» 
£t> le monde à la main > ne voir jamais perfonne! 

TIMANDRE. . 

Soerate n'exaltant qu'un aufterc devoir , 

£>it que l'on doit donner tout Ton tems au l^roiit 


' »» 
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C E P H I s £. 

)n ne pourra jamais me mettre dans la tête 
^ue , pour être fçavante , il faille vivre en béte 1 
X la nature en vous n'a point mis des attraits > 
'our être confinez dans le fond des forets, 
^eci vous embarafle s & vous êtes furprilb 
)e m'entendre parler avec tant de franchifc : 
lais quand je mets pour vous toute referve à parr^ 
>e même il faut aum me répondre fans fard. 
>n me croit fille ^mple *, & fbus cette apparence^ 
attire d'Aglaunice ici la confiance. 
) uels que foient, entre nous, lès (i^Vans entretiens» 
s croy que mes cpnlèils vaudront mieux que les 

(fiens; 
['imaginez-vous point qu'il peut être , en la vie, 
>ts p^aflë-temps plus doux , 8c plvis dignes d'envie» 
^ueèeux que noiis menons ? Vous pouvez hardi- 
ous confier à moy. ( ment 

TIMAN'DRE. 

J'avoûrai fi-anchement » 
^uels que fbient du,fcavoir.les beautez admirables^ 
kie je conçois qu'il tft des choCcs plus aimaUet* 

CErPHiSP. 

UA' y qui n'ai j^mjiis lu .de Livres , pi d'Ecrits ; 
; le conçois au(fî , fans qu'on me l'ait appris» 

TIMANDRE. 

h ! Cephîiè^ avec toi je m'explique (ans cramcél 
'"eft'pctir moi 9 je f àrouc 9 uae dure contraint^ 

Cij • 


I 

HS ALCIBIADE. ^:!' 

Que celle où je me trouve. 

C E P H I S E. 

£h ! je le croirois bko: 
Mais à quoi nous (brt donc votre eQ>rit & le mia? 
Que ne profîc^i^s-nous , félon notre caprice , 
De cette liberté , que nous laifle Aglaunice % 
Il nous feroit âifé d'abandonner ces lieux , 
Et de faireàu Hefert quelque jour nos adieux. 

TIMANDRE^ 

Tu te mocques { 

t E P H I S E. 

Ma foi , je tenterois fbrtnoe î 
£t loin d'aller chercher des hohunes dans la L» 

D'un autre monde» enfin, fans me mettre en ibo4 
J'irois voir £ le notre eft mieux peuplé qu'id. 

TIMANDRE. 

De prendre un tel parti , que le Ciel me prcfir- 

(re! 
Je ne fçai quel fera le fort qu'il me referve ; 
Mais malgré tout l'ennui que mon cœur pat 

: . . f aydr» 

Je ne fuivfai jamais que les loîx du devoir. 
Je conçois, & je fens a quoi l'honneur m'engi- 
; . . . (a; 

Et dûffai-je toujours me voir dans l'efclavagc , 
A d'impujflansdefîrsje (çaurai préférer 
La raifbn > qui déjà commence à m'^~* ' 


COMEDIE.- «p 

CE^HISE. 

V Quand la raifon dcTienc fi forte en (à naifilànce y 
? Je la regarde > moi , comme -un refte d'enfance* 
r Pour moi y j'en ai paffé » Madame , la ùàfon j 
f £t j'ai depuis long- temps Eût mon cours de railbn: 
' J'en puis avoir fort peu s mais > ma foi> je me flattt 
! D'en avoir encor plus qu'A^unice /& Socrate. 
Pour elle > Ton elpric eil toùt-à-£ait tourné s 
Et de quelque f^voir dont il piiiÛe être orné 3 
On voit facilemont qu'en tout il (k déreele s 
Il veut régler la Lune , & la Lune le règle. 
Elle croit que chaque Aftre au firmament planté > 
N'eft-1^ que pour agir félon fà volonté i 
Qu'avec Ton grand compas, & fà longue lunette9 
Elle fera parler li haut chaque Planettes 
Qu'elle fpk dans l'infiant tout ce qu'il s'y refont ^ 
Et que le Ciel enfin lui rend compte de tout. 
Mais venons à Socrate. Ou je fuis fort trompée ^ 
Ou fbn ame en fècret de voiis eft occupée : 
L'extrême foin qu'il prend de vous cacher i tous 9 
Me le £ût croire Amant , & même Amant jaloux* 

TIMANDRE. 

■ 

Ah , Ciel! q^e me dis-tu } 

CEPHISE: 

Je dis ce que jepenfè» 
Madame. 

TIMANDRE. 

Un tel fonpcon 8c m'allarme Sr m'oSenfc ; 

C iij 


28 ALCIBIADE, 11 

Que celle où je me trouve. 

C E P H I S E, 

•t 

Eh ! je le croirois bien: 
Mais à quoi nous (brt donc votre elprit & le mien? 
Que ne profitons-nous , félon notre caprice r 
De cette liberté 9 que nous iaifle Aglaunice ; 
Il nous fèroit a^fé d'abandonner ces lieux , 
EtdeËurciuHefertquelque jour nos adieux. 

TIMANDRE. 

Tu te moçques j 

le E P H I S E. 

Ma foi y je tenterojs fortnqe : 
£t loin d'aller chercher des hommes dans la Ln^ 

D'un autre monde, enfin, fans me mettre eu iboc^ 
J'irois voir £ le nàtre eft mieux peuplé qu*icL 

TIMANDRE. 

De prendre un tel parti , que le Ciel me préfêr^ 

(vel 
Je ne fçai quel fera le fort qu'il me relcrvç j 

Mais malgré tout l'ennui que mon cœur peut 

. I . . (avoir, 

Je ne fuivf ai jamais que les loix du devoir. 

Je conçois > & je fens à quoi l'honneur m'enga- 

Et dûflai-je toujours me voir dans Tefclavage » 
A d'impujflans defîrs je (çaurai préférer 
La raifbn , qui déjà commence â m'éclairer* 


COMEDIE.- «p 

CE^HISE. 

Quand la raifbn devient G. forte en fa naifilance y 
Je la regarde y moi , comme un refle d'enfance* 
Pour moi y j'en ai paffé 5 Madame , b iàifbn $ 
£t j'ai depuis long- temps Eût mon cours de raiibn: 
J'en puis avoir fort peu s mais , ma foi^ je me flatte 
D'en avoir encor plus qu'Aglaunice y^Sc Socrate* 
Pour elle > Ton elpric eil tout-à-£ait tourné ; 
£t de quelque lavoir dont il pUifle être orné 3 
On voit facilement qu'en tout il (e dérègle s 
U veut régler la Lune , & la Lune le règle. 
£lle croit que chaque Aftre au firmament planté > 
N'eft-rli^ que pour agir félon (à volonté ', 
Qu'avec fbn grand compas, & (à longue lunette, 
£lle fera parler là haut chaque Planette s 
Qu'elle fçait dans l'inftant tout ce qu'il s'y refont ^ 
£t c^ue le Ciel enfin lui rend compte de tout. 
Mais venons à Socrate. Ou jeXuis fort trompée > 
Ou fbn ame en fecret de vous cà occupée : 
L'extrême foin qu'il prend de vous cacher i tous 9 
Me le £iit croire Amant , & même Amant jaloi^x. 

TIMANDRE. 

Ah , Ciel ! que me dis-tu ? 

CEPHISE: 

Je dis ce que je penfè > 
Madame. 

TIMANDRE. 

Un tel foupçon & m'allarme 8: m'offenfc • 

C iij 


jor ALCIBIADE, 

GEPBffSB 

Cet fôupçon ne doit poînc vous cauier ^ fbucty 
Je r^ ai qu'il ne va rien du vôtre en tout ceci. 
De pcfi)ler autrement je (èrois condamnable i 
Mais fi Socrate étoit aune figure aittiable , 
£t que l'Amour, pour plaire^enfin l'eût fait exprè% 
Je ne répondrois pas de vous , comme je £û« , 
Je vous en avertis. 

TIMANDRB. 

Socrate à la iâgeâe 
Se donne tout entier 3 & la prêche fans cefle } 
Et je ne penie pas qu'il puifie concevoir 


• tf « • • 


C E P H I S E. 

T«us ces gens , la plupart , appliquez an f^ToiTf 
Semblant toujours prouver qu'à leurs fens ils codi^ 

' (mandent t 
Et font le plus fouvent ce qu'eux-mêmes defïènf 

( dent. 
Je le répète encor. Socrate , près de vous , 
Quoique vous pliiffiez dire , agit en vrai jaloux 5 
Il s'efl mis dans refprit quelques chimères vaines : 
Et quand il vous a fait abandonner Athènes , 
Il craignoit furement que qùelqu'autre aujourd'hui 
Ne l'çût s'approprier un bien qu'il croit à lui« 
je gage qu'il vous aime > & c'eft fa jaloufie 
Qui fui tait 

TIMA NDRE* 

Que mon ame e& de frayeur ùxGt l 


COMEDIE, 31 

Sur Socratc , tu viens de defiller mes yeux j 

£t dclbniiais il va me paroicre odieux. 

Autant que j'eus pour lui d'attachement , d'cftî- 

Autant pour lui la haine en mon ame slmprime. 

CEPHISE. 

Hé bien, n'en parlons plus. Employons ces inC» 

En entretiens plus gais , 8c plus intéreâantt 

TIMANDRE. 

Ty confèns de bon coeur. 

• CEFHISE. 

Parlons des jolis hommes. 
Cela confole un peu dans l'état où nous i'om- 

( mes. 
Notre ennuy ne i^auroît que par-là s'exhaler y 
Et n'en voyant pas un , c'efl le moins d'en parler. 

TIMANDRE. 

A quoi cela fert-îl ? 

CEPHISE. 

c Mais cela plaît ,.•'.. amu(e . : ; 7 

C'eft un paffe-temps fîmple , . . . . un plaifîr de 

( reclufc: 
Dans Athènes , nos yeux feroient plus ûtisfaits : 
C*efl-là , dit-on , qu'il eiè des hommes bien par- 
fait^* 
C uij 


jâ ALCIBIADE, 

TlMANDRE. 

Hélas! je n'en içai nen» 

CEPHISE. 

La cho(e eft fiirprenantc^. 
Quoi ! Vons ayez été de ces lieux habitante » 
Sans jetter les regards fur quelque Athénien ? 

TIMANORE. 

Avec grand (bin , Céphifè s on m'âtoit ce moyen* 
Cependant je pourrois te faire confidence 
Que • . • • mais non : je crains trop 


• • • 


CEPHISE. 

Parlez enafliiranc^ 

TIMANDRE. 

Entre les jeunes gens, que Socrate inftniîfoit» 
Par hazard j'en vis un 

# 

CEPHISE, 

Sans doute , beau , bien£ût ? 

TIMANDRE. 

Je le vis un inftant , fans en être apperçûc ; 
Et rien , je Tavouray , ne plut tant à ina vue. 
^'cn unique defîr étoit de le revoir \ 
Mais je n'eus pas con^ù plutôt un tel eipoir > 


COMEDIE. ^j 

Que 3 pour me mettre ici» Toa m'anada d^Ache- 


Il mcÊdlnt bannir des espérances vaines'. 
Non (ans être livrée à ic iSaoKSt oonlports-. 
Que mon coenr n'arott poku: tdEaaâ fuû^n'jJLatta^ 
Je t'ouvre , tB le Ton , eadcrancnc moa , 


CEPHISE. 

Cela (bnlage nu pes : Sxes ît nai y Maifanur. 
Ah ! Ah I Toos avez ionc ceâencLde Tamour > 
£t Tons me favez pu cacher jnlcpii'à ce jcuir ?- 
ConuDQit ? Efiiesrcc moifilbn^-ceaips 

TIMANDt^E. 

L'occafion encorae^âokpcttCDNivée » 
De t en cmrcieiiic» 

CE PHI SE. 

Et £ea » qnd ésofc 
Ce jeune homme ?Sçyhomconmicnrîtfe 

( 

TIMANDRE. 
Je rignore > Cefhifc, 

CEPHISE. 

Ah , crifle cxrconÉasce! 
Vous avez en cela manqué de prcrojancc» 

TIMANORE.J 

Et deqnoi m*cut fim • • » • 


j4 alcibiade; 

CE PHI SE. 

Lorfque quelqu'un qous pîak j 
II faut tout employer pour Ijavoir quel il eft. 
Aux filles } ce font là des foins très néccâairèss 
Cela s'appelle avoir de Tordre en lès aôàires. 
Pour moi > j'aurois été plus prudente que vous i 
£t d'abord . . • • • 

TIMANDRE. 
i Aglaunice approche > taifons-non*»' 


■• 


. SCENE IL 

AGLAUNICE , TIMANDRE , CEPHISE , 

ESCLAVES, 

AGLAUNICE. 
À9» EfiUots. 

VË N E z 9 mettez ici ces Livres, cette Sf^ére» 
Perfonne dans ce lieu ne pourra me diftraire* 
A Timandre* 
Ah ! rimandre , c'cft vous ? Cet endroit écarté > 
Me plaît par fa fraicheur , & ^ tranquillité, 
Timandre , écoutez-moi. J'ai mis fur votre table 
Des Livres , dont le choix me paroit convenable. 
L'un vous apprendra l'oédre , où fe trouvent placez 
Ces Globes lumineux dans les Cieux difperfèz. 
Tout en eft inilrudif. Vous y trouverez même 
Des traitez merveilleux, faits (ùr chaque fyftêmc. 
Dans l'autre vous verrez quels font mes lèntimens « 
Qes décidons touchant les Elémeos* 


COMEDIE. ^s 

y y prouve par raifons , que Ton ne peut détruire , 
Que. tout doit être plein, quoique Ton puifle dire» 
Dans b Terre y dans l'Eau , dans le Feu , dans les 

( Airs y 
Et qu'il n'eft aucun yùide en ce yafte Univers. 

CEPHISE. 

On pourroit lui prouver par rai(ba bien (blide , . 
Que c'efi en ce deièrt que le trouve le vuide* 

AGLAUNICE. 

Allez : Je veux ici feule m'enttctertîr. 
Et fur divers liijets pénétrer Tavenir. 


SCENE m. 

I 

AGLAUNI CEfeiUi. 

m 

JEttons d'abord les yeux (ur les Ephémérides ? 
Pour parcourir le Ciel, ce font toujours mes 

( guides. 
Sur le fort de Timandre exerçons mon fçavoir. 
Quoique dife Socrate , il faut lui faire voir 
Qu'il blâme iujuftement .... mais qui vois- je pa- 

( roitrc ? 


♦ 


38 ALCIBIADE, 

Je le mérite bien. C'eft-là Timandre ? Ah, Dîen ! 
Comment pcnfe Socrate ? Et quels (ont donc Tes 

(ycuxî 
AGLAUNICE. 

Vous femblez étonné! Vous avez crû,peut étrC) 
Voir en moi plus d'attraits , plus de charmes pa- 

(roioe: 
Mais fçachez que Socrate > aux fragiles beautez^ 
A toûfjours préféré les lublimes clartez. 
Son ame , je le voi , ne vous eft pais connue. 

Montrant la Sphère , C^f ? 
Venez 5 fur ces objets , daû^ez jetter la vue. 
Voilà tout ce qui flate & (on cœur & (es yeux* 
Voilà tous les attraits dont il eft amoureux. 
Il connoit jufqu'oii va ma (cience profonde. 
Je fçai tout ce qui doit arriver dans le monde. 
Je vois , quand îl inc plaît , le fort des Potentats» 
Au(ri-bienque celui desdiflcrens Etats. 
Je connois le dcftin àcs Principaux d'Athènes» 
Des Chefs, des Sénateurs , des fameux Capitaindi 
Connus par leur naiilànce> autant que par leus 

Comme de Lamacus a Nicias « Périclés 9 
Alcibiade . • . • 

ALCIBI.ADÇ. 

Quoi ! Vpus connoiflez , Madame» 
Alcibiade ? 

AGLAUNICE, 

• 

Bon ! je pourrois de (on ame 
Pénétrer les fecrets. Socrate ma donné 
L'heuie ppéciftment oà ce jeune iMouaccftoc; 
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J'en ai iait la figure » & par mon Arc fuprcme 9 
Je fçai tout ce qu'il fait , enfin , comme lui-même* 

ALCIBIADE. 

Je fuis un incrédule ; à ne vous point mentir > 
Vous a'urez là-deffus peine à me convertir. 
J'ai toujours mépriié cette vaine icience , 
Qui des Aflres liir nous admet une influence. 
Dans cet éloignement où je les vois rouler. 
Ils n'ont rien avec nous y je penlë , à démêler* 
Et fut certain a(ped fâcheux , ou favorable , 
Prédire l'avenir , me paroît une fable : 
Et vouloir Hic prouver ce que fait-à-prefent 
Aidbiade , c'eu » je le dis franchement , 
Une pure chimère. 

AGLAUNICp. 

• • 

Ayez plus de croyance. 
Tels qui fe (ont voulu mêler de ma fcicnce , 
Qttt ftk , pcHu: la conttoitre, un inutile foin. 
Mais moi , j'ai fçû pouffer mes recherches iîloitiv 
Que lorfque de quelqu'un j'ai drefle la figure , 
Quelqu'éloigné<iu*il ibit^ iatts-f inftant je mis sûre 
De rendre mot pour mot les paroles qu'il dit j 
£ien ne peut égaler m^n Art , fans contredit. 

ÀLCIBIADÇ. 

Hé , Madame ! de grâce . ayez la complaifance 
De me moittfcr l'efFec ékinè teHe fcifence 
Touchant A^cibiade. Il eft de mes «mis 5 
Et je fcrois fort, aife .... 

ÂGLAUNICE. 

' Il oe m*cft pas permà 


e •- 


40 ALCIBIADE, 

De vous rien refufer. Mais je me perfuade 
Que vous ferez difcret* 

A^tCIBIADE. 

Sans doute. 

AGLAUNICE regariam fmr fesTMamA 

C y ^^^of fuelfuesfiffm 

Alobiju 

£fi né 9 Venus étant au figne du Lion : 
lia beaucoup d'amour , & de couragr. 


•ALCIBIADE. 


Som 


AGLAUNIC E. 


Ses feux ne durent pas , fi je m'y Cpi comioitrC} 
Le changement lui plaît» 

ALCIBIADE. 

Ceb pourroit bien écn 
AGLAUNICE. 

Il quitte tout fouventpour un objet noinrean ; 
£t ce qu'il abandonne , eft quelquefois pins beau 

ALCIBIADE. 

Ce peut être , en effet , le fort d'AIcîbiade. 
Mais pour qu'entièrement votre Art me peiftsde 

MadaBKj 
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Madame > dites-moi ce qu'il hk en ce jour* 

A part. 

Se j[>ourroic-ii ? 

AGLAUNICE. 

Il efi en rendez-vous d*amoitfj 

ALCIBIADE» 

!ATec qui donc ? 

AGLAUNICE. 

Avec la plus belle d'Athènes» 

r 

- ALCIBIADE riant. 

6n ne peut pas donner dés prives plus certamét. 
De votre grand lavoir. 

AGLAUNICE. 

De ce que je* Vous dis , 
9ourrîez^vou& donc douter. ? 

ALCIEIADF. 

CouimcTit ! j'en fuis (urprîis* 
Je ac veux pas plus loin pouûier mon ambaûaae > 
Et vais dire à Tinûant au jeune Alcibjade > 
Qu'il i^che déformais un peu fè contenir >. 
£t q^'il.ibit , s'il lé peut, .plus lage à l'avenir. 

AGLAUNICE^ 
ifekqwi?**^» 


42 ALCIBIADE, 

ALCIBI ADE. 
Je vais exprès dans Athènes me reo^ 
AGLAUNICE. 

4 

Maïs quoi ? vous n'avez donc rien à dire i Tmun- 

(drc> 

ALCIBIADE. 

Ah ! ma foi 9 noH. Ayant ()iie m'ofiBir a (es yeux > 
Elle feule occupoit mon efprit en ces lieux j 
Et; ^ a Vois » il eft vj-ai^ cent choies i lui dire : 
Mais j'ai tout oublié , Madame , 8c uie retire. 


SCENE V. 

AGLAUNICEyêi*&. 

QU E L étoit le deflcin de ce jeune étnuiger? 
Qui Ta conduit ici ? Jfc ne jfçai qu'en juga. 
jj. s cft dit Phrygien. Ah 1 fî je ne m'abufè , 
Ha, pour voir Timandrc , employé cette nifc: 
CcÂ quelque Athénien , fans doute y déguîfi ; 
Et dans fbn cntreprifè il a crû tout ai(2. 
Son afpeâ m'a fàifie i & lâns trop m'y coraidittCi 
Pour plaire, febn moi, c'eft ainfi qu'il feue ^Ôt. 
Sa vue a fur mon cœur fait de Timpreflioa r 
J'y (cn&->]c l'avoûnâa de l'asitatioiu. 


, COMEDIE. 49 

Socrate vient. Cachons mon trouble avec adrefl'c. 
Quelle honte pour moi s'il voyoit ma foiblefi'e ! 
Qu a-t'il ? Il me paroit vivement agite. 


s C E N E V I. 

« 

socrAte, âglaukîce. 

SOCRATE. 

AG I. A u N I c E > je ûiis cotntre vous irriter 
Je ne m'attendois pas à votre n^iigencer, 
_ Et ne puis plus avoir pour vous de confiance* 
Alcibiadeavû Timàndre. 

AGLAUNICE. 

r 

Lui ? Comxncot*^ 
Et quand Fa-t'il donc vue ? 

SOCRATE. 

r 

En ce même momeift«^ 

AGLAUNICE. 

Qui peut vous avoir fait cette impofinre exàréme ?f 

SOCRATE. 

Ceft une vérité que je tiens de lui^mcmev 
Je viens de le trouver, en halnt Phrygien 5. 
lHniàas lèibuderdefncedéguiferTien . . . . r» 

D il 


44 ALCIBIADE, 

AGLAUNICE- 

Quoi ! c'efi Âlcibiade ? 

SOCRATE. 

Oui y lui-mcme» Vous db-j& 

AGLAUNICE. 

Sccnte 9 il ne iant pas que cela vous a£31ge^ 
Reprenez tous vos fens > calmez Yocre Ibuci* 
Celui dont vous parlez , il eft vrai « fort d'ici s 
J'ai reçu fà viike y & n'ai pu m'en deflFendre : 
Mais il n'a vu que moi > j*ai paffé poux Timandic: 

SOCRATE. 
Quoi ! vous ? 

AGLAUNICE. - 

N'en doutez point s c'cfl une vérité 
pour mieux Tentretenir dans fa crédulité ». 
Je n'ai bât qu'exalter avec quel zèle extrême 
Il vous plaifbit ici de m'inlîruire vous-même ^ 
Et quels foins vertueux , quels divins fëncimens y 
Vous mettoient au-deffus du commerce des fens*. 
Enfin foit qu'il ait eu l'ame préoccupée 
De voir en Tes deffeins Ton attente, trompée , 
Conûis de ibn erreur , ifa quitté ces lieux. 
Ah.1 s'il revient encoi pour s'offrir à mes yeux > 
A prdënt que je Içai que c'eft Alcibiade , 
Je le traiterai bien ^ & je me petfuadCL ...» 

SOCRATE. 

Kon 5 ne (ouhaitons.pas qu'il reparoifièîdu 
Pitlquc votre artifice a fi bien réufli > . m 


COMEDIE, 4; 

tl &ut s'en tenir là. Le jeune homme efl aimable 
£t fçait aii'u jetir le cœur le moins traitabUr , 


> ' 


AGLAUNlCEr 

Lui r Bon ! 

SOCRATE. . 

Ne cefTez point de redoubler vo» feins y 
Et que Timandre n'ait que vos yeux poux témoins«^ 

AGL/AUNICE. 

Sortez des noirs foup^ns ou b crainte vous porter 
}'ai de Texperience , & je fuis femme forte. 
C'cft vous en dire aflêz* * 


5CENE VII. 

AGLAUNICE fenU:, 


R 


EsrpiRoM S un moment; 
Jfcnc puis revenir de mon étonnement. 
Quoi i c'eft Alcibiade ! £t comment ma fciener 
M ar-t'elle pii' manquer en cette circonAance l 
Mais un flatteur efpoiç, vient rafl'urer mon cœur*^ 
L'amour va réparer e'h ce jour mon erreur. 
Paift|u'il eft de mon. fort d'aimer Alcibiade > 
Il doit m'aimer aulO- v tout me le per(ùade y 
Je le lis dans le Ciek Mon obiervation 
Ne peut être que jufie en cette occa£on«. 


45 ALCIBIADE, 

ACTE 1 1 r- 


SCENE PREMIERE. 

TIMANDRE CEPHISE. 
TI5|ANDRE. 



CEPHISE. 


Es-tt â ûKÇ ÂfikazAd : oc plirôc ic ' 

Mci . ÛlI^ ÛHifcr A Tiff! . f £ioû ibm ce îicàiliagc i^ 

JTf p»jExû à tonâz la craùear <ic r <imb r jg e » 

Los^'aTcc Agiacnky appcfccvaat 'qwcVp'M ^ 

LaLCanoMc <^ ml iax £ILes commiia ) 

M'a ponce anA-tôt a oc&a'iie oonnottic 

Ce cucloc îâ TOBi<Ht 9 & qm ce poavok tee» 

Alors ; )2i «jesaage «es branches (ioaccciciit ; 

D'ui: jr-icc jiomic |'ai Tslepoicaoble ftcinr- 

(flUKS 

Et vers vous f ai conm dans cette con jonôme » 
Pour TOUS £uic a?ec moi jouir èc 1 aTannire. 


COMEDIE. ^7 

TIMANDRE. 

Ah , que j'autois voulu bkn plutôt l'ignorer l 
A fès premiers traniporcs mon cœur va ië livrcfr > 
Et je îcns que déjà je n'ofè plus prétendre 
A la tranquillité que j'avois fçu reprendre. 

ClEPttlSE. 

Cela ne doit point tant vous cau(èr de douleur > 
Revoir ce qu'on iaùiioit , n'eft pas fi grand malheur. 
Mais ce que je ne puis vous taire davantage» 
CI^éft qu* Aglàunice , ici , tenoit certain langage , . 
Qui m'a fait fou()çonner que pour cet Inconnu; 
L'amour jufqu'en ibacceurians peine eft parvenu ^ 
Et nommant plufîeurs fois le nom d' Alcibiade •«»•««. 

< î'- 

TIMANDRE. 

. .. • / 

Ah j Ciel ! ce fcroit lui ?' 

CEPHÏSE. 

Je Are le petfirad'e.: 
' Maïs nette TéBëchïrotft dans l'infla-nt ià-éeflter 
Il faut vous dire ici quelque chofe de plus. 
Comme je l'oblervois ^ (àns^en^tre appcrçuë 9 
FaLlànt femblant d'avoir d'autre côté la vue , 
Elle ft^Yiîi tiri'p'apier, grilTonné quelques mots , 
jEt pouflc des (ôitpirs. > ( efle avoit le coeur gros, y 
Puis 9 fe levant ^ elle'a > d'une courfè (tibice y 
Eté chez le Berger , qui fous ce roc habite : 
Ce vieux Pafteur fbuvent fait fes comraiflionv 
livrons-nous à preient à nos réflexions» . 


4« ALCIBIADK, 

TIM ÀNDRE^ 

Quoi r c*eft Akibiade ! 

CEPHISEi 

Oui ^ iàas doute ^ Madvt 

CcA lui. 

TIMANDRE. 

Ciel ! que je (èns de trouble dans monaati 
Que penler de ceci ! 

CEPHISE. 

^oi ' je penlè , encre ao«, 
Qu'il ne venoit , ma foi , dans ces Heux que pofl 

Car nous ne pouvons pas croire iàns-iniufiice, 
Qu'il foit ici venu pour les yeux d'Aglaunice. 
Ce fèroit mal juger du jeune Athénien. 
De plus , nous l'avons vu fous Fhabit Phijgîeo >. 
lit ce déguifôment cache quelque myfierer 
Qji vous feule «tvezpart.» jéTous le réitère. 

TIMAHDRE. 

Mais s^il n*étoit venu que pour moi feulement, 
Seroit-il tle ces lieux parti fî promptementl 
Je croi que s'il- avoir deitrc ma prefènce —••w 


CE'PHISE. 
Agiaunice cBi rufce 8l plus queroà^e penfe 


1 
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Je connols Ton efpric s & je pourrois juget 
Qu'elle a dépaïlë finemoijt Tjbtranger > 
Et-que voulant alors à (es yeux vous (ouftraire j 
JEUe aura mis en œuvre ici fon f^avoir &ire« 

TIMANDREt 

Cela Ce pourroit bien* 

CEPHISE. 

Ohîc'eftiaveritc. 
Mais pour mieux pénétrer dans cette obicuricé i 
Ulons à notre tour de rulê , d'artifice s 
Tâchons de renchérir un peu fur Agiaunice* 
Il fètoit un moyen de nous bien éclaircir. 

TIMANDRE. 

£t de quelle façon pourrions-nous réuflit J 
Pépcche 9 parle vite. 

CEPHISE. 

Ah , quelle promptitude { 
Hé ! je ne rous croïois vive que pour l'étude. 

TIMANDRE^; 

I Ah ! ne redoubîè point , Céphifè , mes ennuis ! 
Et me ménage un peu dans le trouble ou je (ùiSf 

CEPHISE. 

Soit. Et 9 fans perdre tems , venons à notre afEdrd 
j'ai doncimaginc » foit dit » fitas vous d^lairc t 


yo ALCIBIADE, 

Qu'une petite Lettre auj:oit grande vertu. 

TIMANDR^E. 

Que veut dire une Lettre ? Et comment rcntcns-m- 

CE PHI SE: 

Oh ! J'aime tout d'un coup , moi , que Ton me pé- 

(nctrc 
TIMANDRE^ 

Msâs je ne t'entens point. 

;^CEPHISE; 

Je vous dis une Letor* 
Seulement; 

TIMANDRE. 

U^e Lettre ?.Hc bien , que j'écrirois? 
CEPHISE. 

Oui , que TOUS écririez , & que je porterois» 

TIMANDRE. 
A qui donc cette Lettre ? 

ÇEPHISE; 

Au jeune Alcibiadci 

TIMANDRE. 

J'écriroîs ? . ^ i 

CEPHISE. 

^ Pourquoi non i En f erie2>-Tous maibuk) 


COMEDIE. y< 

TIMANDREt 

Une Lettre ? moi'? Ciel ! 

CEPHISE. 

Hé bien 5 point de coufoux? 
C*cft moi qui l'écrirai 5 tous la porterez , yoiifjj 
Aimei-Yous mieux cela ? 

TIMANDRE. 

Tout auffi peu, 
CEPHISE; 

Penragdl 
AUeïL y je Tous croyois avoir plus de courage. 
Au lieu de recevoir mes avis importans , 
£t de mettre à profit de û rares inAans. • . t • 

TIMANDRE. 

J'cntens venir quelqu'un. 

CEPHISE. 

Ç'eft Socratc , pcut-ctrft 
TIMANDRE. 

^li ! fuyons j à fes yeux je ne veux point paroîtrç 


.* •• 


3Eîj 


yz ALCiBIA.DE, 

SCENE IL 

ALCIBIADE, AMICLES. 

A M I C L E s. 

HE* quoi l tout aujourd'hui ^ de ce malhcu 
reux Bois, 
Nous ne pourrons fortir? Ouf j je Giis aux aboii 
Nous revenons encore aux mêmes lieux^ je pcnl'Ci 
Où nous étions tantôt ? 

ALCIBIADE, tenant une Lettre à U nu» 

Il eft vrai.' 

AMICLES* 

Belle ayaoce 
Ce C«umcf > que Timandre a flépéché vers voo» 
Conr.oît mal le Païs , ou s'cft moqué de oouS| 
Je m'en fuis mé&é. Ce vieux coquin , iàns doute 
Nous aura par malice enfeigné mal la route» 

ALCIBIADE, 

Ccbfe pourroit bien. 

AMICLES; 
.Etccfcrl'.fâcHé. V-^ l'are, mal t^j 

ALCIBIADE. 

Je m'en fiiîs appcffi 


CO MED lE. yj 

Ma réponfc , en effet , n'a pas été galante. 

Mais auiTi que dis-tu de cette extravagante » 

De Timandre y en un mot ^ qui croyant i^'enga-* 

( S«^^ > 
Après moi dan» ce Bois envoyé un melTagec» 

Pour me faire tenir cette Lettre amoureufe ? ' 

f eut-on rien de plus fou ? 

( Uj€ne la Lettre > CP* AmicUs U ramaffè, ) 

AMICLES. 

C'eft qu'eOe eft coiinoifieufe. 
£t pouf peu que l'on ait certain air ,^ certain» 

( traits ... « 
Oh ! les femmes fur nous ne fe trompent jamais* 

ALCIBJADE. 

Pour moi, je rdvourai, je ne puis m'en défendre^ 

ic me fuis bien trompé touchant cette Timandre. 
.es avis que Mirto fans ceife me donnoit , 
La fureur , où tantôt en ces lieux elle étoit 9 
De Socrate furtout les foins , & le myftere , 
Ma rencontre avec lui dans ce lieu /blitaire , 
Que te dirai -je enfin ? û peur, fon embarras , 
Tout me faifbit juger qu'elle avoit mille appas : 
Et lorfqtt'i mes regards . r • . Mais d'où fort cette 

(fiUe? 

AMICLES. 

^h ! ah ( par quel Iiazard ? . . . • elle efi , ma foi , 

' ( gentille* 


Eii> 


j^ ALCIBIADE, 


SCENE III. 

ALCIBI ADE , AMICLES , CEPHiSE. 
C E P H I S E. 

i part, 

/^ U'heuf eufèment le fort me le fait rencontrer! 

AMICLES. 
Ne Teflàrouchons point , elle pourroit rentrer» 

CEPHISE. 


N'cft-cc pas vous , Seigneur , qu'on nomme Aid 

( bindc 
ALCIBPADE. 


JI eft YTaijc'cft moi-même. Encore uûcambafladcî 

CEPHISE^ 

Vous Voulez bien , Seigneur , recevoir ce billet 
De la part de Timandre ? 

AMICLES regardant Cephsfe, 

Ah j le joli pouictï 

ALCIBIADE. 

Hé quoi ? Timandre encor ? cette femme rtie taS 

AMICLES. 

file ne fe croit pas apparemment battue. 


COMEDIE, j^ 

ALCIBIADE; 
A Timandre rendez ce billets tel qu^il efl. 

CEPHISE. 
OCietî 

ALCIBIADE; 


Et de ma part , dites-lui , s'il rous plaie. 
Que les égards que j'ai pour l'amour de Socrate > 
M'empéchçnt de répondre à Telpoir qui la flatte. 

CEPHISE. 

» 

Yows vous trompez, Timandre • • . • 

ALCIBIADE. 

£tnon;i allezj^ 
^EPH15>E, 

ÏIÊUt 
XL^t Celle , qu'en ce lieu vous vîfîtîez tantât , 
Vous ait fort mal inftruit de la jeune Timandte j ' 
Sur fès perfedions elle a- craint de s'étendre. 
J'en f^ai les raifbns . • . • * Mais de quoi fert tout 

( ceci ? 
yous ne méritez pas d'être plus éclaûxx» ' ■. 


^ 


Ei"j^ 


5« ALCIBIADE, 


SCENE IV. 

ALCIftlÂDE, AMICLES. 

> 

AMICLl£S, 
JljL y c 2>vo«is entendu le dUcoors de la bdtc^ 

ALCIBIADE. 

Celle que dans ce lieu j'ai vifîté , dic-elle ? 
Mais celle , qui tantôt à mes yeux s*eft fiiit voîTj 
S'cft dit Timandre , & lors . - « • Je ne puis conc^ 

(vok 
Le myftere que peut renfermer ce langage. 
Je ne f^ai qu'en penfer. Qu'en dis-tu coi ? 

AMICLB& 

Jcgaie 
<2u'a eft en tout ceci de Terreur , de Tabiu, 

ALCIfelADE, 

Moi i je le crois de même; 

A Ml CLE S» 

Oiii,fy vois dttCOoU 
Nous devions fa<ifcucîr cette fille piquée ; 
La belle fe fecoit un peu mieux expliquée. 


COMEDIE. J7 

ALCIBIADE. 

i 

Vous ne méritez pas qi^on vous tire d'erreur t 
(^ue veut dire ceci ? 

AMrICLES. 

Cela vous rcndj^évcur? 

ALCIBIADE. 

r 

^e le fuis en effet , lorfque je me rappelle 
, Qu'on m'a dépeint Timandre , aimable , jeune f 

(belles 
Et quand je fonge enfin 9 que de tout ce por- 

( trait f 
Celle a qui j'ai parlé , n'a pas le moindre irait : 
Tout ceûi joint avec ce que je viens d'enten- 

♦ ( dre , 
Me feroit foup^onner qu'on m'aura pu furpren- 

(drcj 
£t que notre Aflrologue ayant voulu rufèr , 
Sous le nom dà Timandre > aura fg\i m'impoièr S 
fDh bien elles font deu}u 

AMICLES. 

Morbleu , ceci me pique 9 
Et je veux aujourd'hui mettre tout en prati<» 

(que; 
Pour débrouiller, percer ce myftere étonnant. 
Car , à dire le vrai , Seigneur , il me furprend. 
Il faut que dans ce lieu je me fafie pafTage. 
Mais fi Socrate vient , U coonoît mon vifà- 

(g«» 


yg ALCIBIADE, 

Je lui ferai fufpeâ. Par quel expédient ? 1 1 ;« 

Ma foi je l'ai trouvé. 

ALCIBIADE. 

Que dis-tu ? 

ÀMICLES. 

Juflemènttr: 
Retourner cet babit • .* déguifer ma figure. ...: 
Arriver dans ce lieu , comme par avanture . . . t 

ALCIBIADE. 

Mais dis • • • ; 

AMICLES. 

Heureufemcnt que fans aller^lusloiir, 
Je trouverai fur vous tout ce dont j'ai belbin , 
Comme bagues , portraits, ou d'autres gentilleffes, 
Gages d'amour , enfin , prefens de vos Maîtreflcs. 
Sur vos tablettes , vous , écrire quelques mots . . . ' 

ALCIBIADE, 

Que diantre veux-tu dire?Et quels (ont ces propos? 

AMICLES. 

Une barbe de chèvre . . : . Oiiî , voilà mon affaire, 
yenez , Seigneur , venez. 

ALCIBIAD E. 

^^ Mais que prctens-tu Êurc ? 


COMEDIE. y^ 

AMICLES. 

Socrate vient \ fuyons. A quatre pas d'ici , 
De mon projet ^ Seigneur , vous ferez éclaircû' 


SCENE V. 

SOCRATE j TIM ANDRE, CEPHISE, 

S O C R A T E. 

PARLEZ fîncerenient , je le répète encore 9 
Timandre,vous avez des chagrins que j'ignore» 
Il femble que vos yeux ont répandu des pleurs >j 
Et cet air abbatu.... 

CEPHÏSE. 

Ceft qu'çilc a des vapeurs. 
Qui la changent beaucoup. 

SOCRATE. 

Cela me femble étrange^ 

CEPHISE. 

Oh ! vous ne fçavez pas comme ce mal là change»' 

à Timanire, 
Répondez donc vous même s effuycz donc vos 

( yeux» 
SOCRATE, 

Xorique je fuis tantôt arrive dans ceslieuKy 


6o ALCIBIADE, 

£Ue mçparoiflbit fb porter àmenreille; 

TIMANDRE. 

Cela m'a pris fort vite. 

CEPHISE. 
Oui. 

SOCRATE. 

Moi , je lui coaTeilie 
Vt ne point prendte Tair de trois ou quatre joaa 

CEPHISE. 

A ces fbnes de maux , il Éiut laifler le cofin. 
Tenez, ces vapeurs là demandent qu'on rdp/rt« 
Plus elle eft renfermée , ôc plus Ion mal empiie« 

TIMANDRE. 

Elle a raifbnt 

SOCRATE^ 

Ayez foin de votre fanté. 
Confenrez un peu mieux toute cette beauté t 
Qu'on voit briller en vousr 

C E PH I S E has à Timanâre. 

Entendez -vous > Madame 

SOCRATE. 

Mais non pas aix dépens de celle de votre aitiCt 


COMEDIE. 6x 

De la faveur des Dieux les plus rares trefbrs^ 
Sont les beautez de Tame avec celles du corps, 
îrâchez donc qu'elles Soient toujours inlëparableSn 
L'unique & lur moyen de les rendre durables , 
C'eft dç Termer £ bien le cœur aux paffions* . # . 

CEPHISE. 

Oh ! quel tcms vous prenez pour vos inftruélion^ l 
Avec votre morale il faut faire divorce. 
Aujourd'hui , croyez-moi 9 le mal efi dans la force; 

SGCRATE. 

• • 

&la morale n'a point tant de (everité. 

Pour que Ton mal , je croi , puifTe en être Irrité > . 

Et je ne doute point que l'aimable Timandre 

Ke prenne du plaifir à me voir , & m'entendro. 

CEPHISE. 

Oh! beaucoup; 

SOCRATE.' 

* . . Mes defirs, me^vœtix les plus arcfenSf 
Seroient d'être en ces lieux prés d'elle à tous mo-* 

(mens« 
CEPHISE; 

Le Ciel nous en prefcrve. 

SOCRATE; 

Et fi j'ai quelqaes peines | 
HCeft de me Tok contraint de rçfter dans Atben^ 2 


67, AL^CrBIADE^ 

Oiii, je voudrois pouvoir m'en bannir pouri 

(mai 
Je jôiiirois ici d'une fî douce paix ^ 

£it • • • • 

CE.PHISE. 

Vous feriez fort mal de quitter une Ville 
Où votre grand i^avoir à chacun çil utile : 
Vous feriez , par ma foi , blâmé de bien des gos 

S O C R A T E. 

Ilpourroit arriver certams cvenemens, 
■Qui m'en feroient fortir > fans m'atticer de Mi- 

(ma 
CEPHISE. 
«Comment ? 

SOCRATE. 

S'il m'arrîvoit de perdre un jour ma femme j 
Ma retraite en ces lieux feroit mon fèul recoun. 
Cela peut arriver , chacjue chofè a fbn coun > 
£t ion terme , ici bas. 

CEPHISE i45i riiif,«jrr; 

Ecoutez ce langage 
• SOCRATE. 

Je puis devenir veuf. 

CEPHISE héts à Tima^re, 

Haye 4 il fonge au vcavog^'i 


COMEDIE. ^i 

C'cft fait de voas ^ Madame* 

TIMÂNDRE, tirant fin mowihnK 

Ah, Cicll 

SOCRATE. 

Quoi, Tous pleurez? 

rEPHISE. 

Par vos réflexions vous la defeiparez. 
Son intérêt pour vous lui fait fen^r en Tame 9 
Quel chagrin vous auriez de perdre votre fem-^ 

(me* 

TIMANDRE. 

Puiflent long-tems les Dieux retarder ce mal- 

(heur, 

CEPHISE4 

Vous l'entendez 5 voyez l'effet de fbn bon cœut« 

SOCRATE; 

■ 

$a douleur j ileftvrais m'en eft bien une prei^^ 

C E P H I S £• 
Jugez ^ fi vocïc fçoMne .alloii; devçnir veuye î 


6^ ALCIBIADE, 

Ce que ce (èroic. 

SOCRATE. 

Ah ! laiflbns-lâ ce diic 

CEPHÎSE. 

Cela peut arriver , chaque chofe a (on cours 
Mais vous ne fongezpas que peut-être â Tu 

Vous otez le repos qu'elle a befbîn de prencta 
Un peu de iblitude elî tout ce qu'il lui £slu,u 

SOCRATE. 

Hé bien , je me retire. Adieu y jufqu'à cantôt« 
Je vous laifle tranquille, 

CEPHISE- 

Ah ! le Ciel le condiî 


SCENE VI. 

TIMANDRE, CEPHISE^ 
TIMANDRE. 

QUELLE tranquillité ! vois, cruelle Cephiti 
Ce que tu mas fait faire : 5c conçois à prcÙ 
i^ CUL où me réduit ton confèil imprudent* 
Loin d'adoucir mes maux dans ce trifte efcIavaECi 
Jln'a f^u m'attire! que mépri» & qu^outiafic. 

S 
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SI je n*aToîs fiiivi que les loix du devoir » 
Je ne me verrois pas 

CEPHISE. • 

Et qui pou7(MC priroir 
Ce revers accablant ^ qui vient de nous mrpren- 

(dre? 
Au fort de cette Lettre aurois - je dû m'atten- 

Pouvois-je imaginer qu'un meflage galant 
Auroit été reçu fi malhonnêtement ? 
Ah , Madame ! 

Afperctvant AmicUs. * 

TIMANDRE; 

Quoi donc ! Qui te cend étonnée ? 
CEPHISE. 

Encore un Inconnu ? Quelle heureti(è journée ! 

SCENE VU. 

TJMANDRE,CEPHISE,AMICLES. 
A M I C L E S , de^uife. 


/*X d fart 


A ! pour le coup , voila celle que nous cher» 

(chontt 
TIMANDRE, 

! rentrons : Je.crams trop ••••«; 

ÇJEPHISE. 

^ Potnrquoi ctasadre ? rcfiptM* 


66 ALCIBIADE, 

A M I C L E s. 

Mefdames , pardonnez ; n'ajrer aucune crainte. 
' Je cherche à m'infbrmer du chemin de Corinthe 
£t ne r^achant pas trop • . • à^fan. O la rare bcaotc 

CEPHISE. 

Ah ! vous vous adf efTez fore mal , en verici» 
Qu'ctes-vous donc ? 

AMICLES. 

Marchand. Je (uis de Phenicic. 
J'achète ; je revends ; je troque , négocie : 
Et je ferois heureux , fi dans tous mes Bijoux 
Il s'en crouvoic quelqu'un , qui fût digne de vous* 

CE PHI SE. 

Oh ! nous ne fommes pas de grandes acheteufes. 
Mai» voyons j qu'avez- vous ?. 

AMICLES. 

Des pierres prétieufe* 
Kegardez. En voici y dont l'éclat raerveilleiix 
Fait l'admiration de tous les curieux. 

TIMANDRR 

Cela brille beaucoup. 

CEPHISE. 

Elles font Jes plus beflcsr 

AMICLES inmnndre. 

Ce ne font que vos yeux cgxi l'epiportcnt furjeUes» 


. COMEDIE.. Cj 

TIMANDREi 
le compliment efi doux. 

Ami CLES; 

Vous le merîteîL bien. 

CE PHI SE. 

le Mafchand eft gaIanf,nous aurons tout pour rien; 
Qu'avez- vous la ? 

• AMI CLES. 

portraits , Peintures eftimées. . ; t 
C E P H I S E. 

Oh î non : II faut , à nous > des chofès animées.' 

AMI CL ES, 

Quelqu'un pour roit venir ; profitons du momenc 
Tenez, 5» de mes Bijoux voici le plus galant.^ 

TIMANDRE. 

. . ■ j .* 

Que veut dire ^ . » . r . . 

A Ml CLE S. ' 

... ^ .•-■«■ 

Daignez l'honorer d'une œiUadet 
,PWflCZ j c'cft un Billet. ' 

TIMANDRE. 


» • «. 


De qui ? 

* • AMICLESr 

Fij 




a ALCIBlADEi 

TIMANDRE, 

Comment ? 


S C E NE VI IL 

ALCIBIADE , TIM ANDRE , CEPHISE 

AMICLES. 

ALCIBIADE* 

i^ O N 5 je ne puis plus long-tems réfiftcr 
» A mon impatience s & ne pouvant douter . . , . . 

Voyant Timandrem- 
.Cid ! que vois-je ? 

TIMANDRE i AmîcU$. 

Non , non \ je (Uivrai , finsleliit 
Ce qu'un jufte dépit en ee moment m'infpxre. 
Reportez a TinfUnt ce Billet , tel qu'il eft» 

CEP H I SE- 
Fon hîca» 

TIMANDRE. 

Et de ma part , £tes-I«i , ^'U vous pWr 
Que les égards quç j'ai pour Tamour de SocratCi 
M'empêchent de répondre à Telpoir qui le flattCi 

ALCiBIADp, iféin. 

id 9 qu'oitCBd^-je \ 


COMEDIE,. .€9 

A M I C L E s. 

£h ! Madame •••• attendez un moment; 
• Si • . : . mon Maître pouvoit • • • • . le voici , jufte* 

à Alcibiade, ( ment* 

. Seigneur 9 avancez donc* 

TIMANDRE. 

Retirons-nous ) Cephiiè» 
CEPHISE. 

Madame 9 il n^eft plus teras, 

. ALCIBIADE. 

Ciel 1 quelle cft ma finrprife f 
Jamais tant de beanrez ...*•• 

TIMANDRE. 

Ah ! Ceft lui que )e toit 
ALCIBIADE* 
jAadcIe»} quel objet ! . • • • r 

TIMANDRE. 

Cephife y fbûtien» moi» 

CEPHISE. 
Allons , Madame , allons y revenez à vous*méme« 

AMICLES^il/ci^/Wr. 
appeliez donc vos fèns. ^ 

ALCIBIADE 

Abl dans méatfèvbfetexirémei 


'70 ALCIBIADE, 

Laifle-moî refpirer. Quoi , Madame , c'cft Tonti 
C'eft vous 5 lie qui j'aifçû m*atarer le courroux? 
Hé quoi ? J'ai pu de vous refufer une Lettre ? 
Quel plus grand crime, l^las ! ofèroit-on' comme 

Ah ! fi vous conceviez Tcxcès de ma douleur • . - 

TIMANDRE. 

Un hazard imprévu n'a pas voulu , Seigneur; 
Que ma Lettre en effet vous ait été remife ; 
Mais le fort s'oppofant à ma folle entreprife , 
M'a fait voir . . •. . Je me^troublc .... Ah ! fayoc 

(decesliesxi 

ALCIBIADE. 

De vos rares beautez ne privez point mes yeux. 
Ah ! je fuis enchanté. 

AMI CLES, i Céphife. 

Que vous avez de cbannol 

CEPHISE, à Timanirt. 
Ils font prcffans. 

TIMANDRE. 

Je fuis dans de vives allarmes.' 
ALCIBIADE.. 

Craindriez - vous Socrate ? Et l'aimez - vous* 

( point ?.• 
TIMANDRE 

(Jue Aites-Vous , Seigneur ?. K<in je ne l'aime po* 


COMEDIE. 71 

CEPHISE. 

Aimer Socrate ! ah , Ciel ! cela fe peut-il iiiçe ? 

TIMANDRE. 

L'amour pour la fagefTe eft tout ce qu'il m'tnipire > 
Je iliis mal Tes coaieils > & cette fermeté 3 
Que lui-même iàns celle 

ALCIBIADE. 

Ah ! divine beauté . ; • » 

A MI CLES. 

O trop aimable objet L • . . 

ALCIBIADE; 

S^achez mieux faire ufàge 
Des attraits , que clés Dieux vous eûtes en parcaget 
Vous les ont-ils donnez , ^es précieux attraits y 
Pour être dans ces lieux confinez gpur jamais ? 

A M I C L E S. 
Kon 9 non. 

ALCIBIADE. 

VotrC' beauté 9 par eux-mêmes formée 
Fait voir qu'ils onc voulu que vous fufïiez aimée. 


TIMANPREr 


* 


Tout ce que dit $ocra|e eft plus judicieux ; 
Mais ^ Seigneur y cependant vous periUadez bien 

(mieux. 


^••^ 


72 ALCIBIADE, 

£t je Cens dans mon cœur des atteintes fecrettes^ 
Qui s'accordent bien mal avec tous fcs précepcesr 

ALCIBIADE. 


Ak l fouflErez qu'à vos pieds 


• • • •• 


AMICLES. 

n&ut qu'à vos genou. tï| 

CEPHISE. 

Quels tranfports! finiflèz. 

TIMANDRE. 

Hélas 1 quefaites-voDs? 
Ah! de grâce j épargnez à mon aune craiouvc. .. 

AM I C L £ S^frtmmt UméUmd9Cefhi^ 

SouâS-ex que cent baifèit* . • 

CEPHISE, 

L'attaque devient niei| 
£t • • . • Ciel l voilà Socrate. 

TIMANDRE. 

« Ah , quel troublc^efilemicB' 

Leyez-vous , il ness voit. 

ALCIBIADE. 

Allez > ne cramez nr 
AMICLL^ 


COMEDIE. 7j 

AMICLÏS. 

Non , non. Nous l'attendons en ce lieu de pied fêr« 

( me : 
Et s'il faut dilputer . • • • Le voilà comme un Ter- 
me. 
Il nous regarde tous , fans voix , fans aâion » 
Il croit que ce qu'il voit eft une illuiîon. 


S C E N E I X. 

SOCRATE , ALCIBIADE , TIMANDRE , 
CEPHISE, AMICLES. 

SOCRATE àfan. 

C^Iel ! de ce que je rois que faut-îl que je pcnfi;^ 
>Et de quoim^a fern toute ma prévoyance ? 
à Alcibiéide* 

Que faites-vous , Seigneur , & quel eft votre e^- 

ALCIBIADE. 

De montrçr , de Tamour julqu'où va le pDavoiri 
De prouver à Timandre une ardeur éternelle y 
Et de lui faire ea£n un defiin digne d'elle* 

SOCRATE. 

Tinntandre eft un dépât qui m'étoit confié, 
yous violez des droits 

ALCIBIADE, 

•fi 


74 ALCIBIADE^ 

Traitez , fî vous vouliez , mes avions de crime 
L'amour eft mille fois plus fort que vos m ^\ur\ i 

SOCRATE. 

^oi) qui dans la vertu voulois la mainteair! 

AMICLES. 
Il prendra ce foin-là , lui-ménie > avec plaifir. 


5CENE X. 

SOCRATE , ALCIBIADE , AGLAUNia, 
TIMANDRE , CEPHISE , AMICLES. 

AGLAUNICï. 
\J U'enpends^je ! qu'eft-ccci ? 

AMICLES. 

Voici votre Aftrologttc; 
jC^els regards elle jette ! Elle a les yeux ^m 

SOCRATE. 

Socrate de vos foins doit vous remcrcîcf# 
Que direz- vous ici pour vous juftlfîer ? 
Vos vertueux confeils ont une heureufè fiiîtc 5 
Que dois- je foûpfonner d'une telle conduite ^ 

AGLAUNIÇJE.' 

• * ■ '. 

De quoi m'accufez-vous J**. ^<>us prie ? Et pouq* 
Crpyci-vouçjdc cegu devoir vous preadrc i liwi? 


COMEDIE. 75- 

SOCRATE. 

Perfide ! 

AGLAUNICE. 

Hé quoi ! Socrate à cet excès s'emporte j 
Je vois ce qui vous fait m'outrpger de la forte > 
Et je ne dois plus rien ménager entte nous, 
La perte de Timandre eft fen/ible pour vous , 
Parce que iës attraits . . . . i . 

AMI CLÉS. 

. t 

Ecoutons. t 

AGLAUNICE. 

Dans Votre amé » 
Avoient f^u faire naître une fècrctte flâme ; . 
Et que vos foins jaloux po^ez juiqu'à l'excès » 
Se trouvent aujourd'hui iàns frmt & fans fuccès. 

ALCIBIADE, 

# 

Socrate y j^avois tort. • ; • . • 

AGLAUNICE. 

Voilà cet homme fage t 
Qui n'a pu de l'amour triompher , à Ton âge » 
<^uihIâmemàconduitâe. ' ' ' ; 

AMICLES. 

Oh ! (àn#doute > il a tort; 
n dévoie 9 comme vous > fur lui Êiire un effort* 

îSij 


7^ ALCIBIADE, 

Comme vous , il devok ie contenter d'écrire 
Quelque billet galant. 

SOCRATE. 

Comment ? 

AGLAtfNICE. 

Que veut-il &( 
AMICLES. 

K'en awroîs-je point un dans ce goût-là , furmci 
Que vous auriez écrit ? 

Ciel ! 
AMICLES. 

£«'Voici,itt»fi: 
Daignez , Seigneur Socrate > en faire la kôo 

SOCRATE. 

a Aglatêftiee, 
Qme veut dire ceci ? C'eft de votre écriture • 

Il Ut. 


1 r 


Au j&u neAlcibiade. 


'„ Vous revoir au plutôt eftle bien oè j'afpire: 
5, Ce n'eft point pour vous étaler 
55 Ce que on fçavoir peut produire ; 
„ De plus aimables foins me font vous rappellct 
a, L'efprit àék ceScr de parle r . 
- 91 Quand le oœur a beaucoup à dire 

TIMANDK 
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CEPHISE. 
ma foi , Favanture â prefbnt devient claire» 

TIMANDRB. 
e ayoic pris mon nom / 

A MI CLES. 

Oiii» voilà le m7fieft& 
ALCIBIADE. 

ïft ce qui dans ce jour a caufé mon erreur» 
jufques-à-pre(ent retardé mon bonheur. 

S OC RATE 4 Aglaimice. 

us êtes fenune forte > & fur vos Cens vous-m j- 

( ^^ 
us ({avez fort tûen prendre un empire fupréme. 

AGLAUNICE. 

ns le trouble où je fuis , je ne me connois plus* 

AMICLES. 

n ! allez confulter vos Aftres là-dciTus, 


A 11) 


^8 ALCIBIADE, 


SCENE X !• 

SOCRATE , ALCIBIADE, TIMANDIŒ, 
CEPHISE, AMICLES. 

SOCRATE. 

JE la condamne , helas ! & Je (cas que mon ame 
Lmée aux mêmes traits, eft plus digne de blâme* 
J*en rougis , & ne puis pardonner a mon cœur 
D'avoir pu iî long-tems confèrvcr ion erreur. 
Seigneur , je lavourai , les charmes de Timandre 
Troubloient une raifon , que je viens de reprendre» 
Jene m'en deâènds plus. J'ai i'enti des combats. 
Qui n'étoient que Teffet de Tes puifQms appas. 
Que TOUS dirai- je , enfin?L'eftime & la tendreflè , 
Couvroient tout le poifbn d'une flâme trahrcfic > 
Mais il n'eft plus beibin ici de l'ctoufièr , 
£t Socratej à vos yeuxj en vient de triompher*. 

ALCIBIADE. 

A ces nobles efforts , je reconnois Socrate* 

SOCRATE. 

C'eft fans efibrts , Seigneur » que nu viâoire éclate» 
Quand l'homme veut fortir de Ton aveuglement , 
De5 lurf rifes du cœur il triomphe aifément > 
S il lail?e à fà foiblelTe un empire fupréme , 

,C'ift qu'il craint ty pcoTer ^ & s'évite lui-même. 
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AMI CLES. 

Ma fe>î, Seignear Socrate, on ne peutt>arier tmeux; 
Mirto 9 de ce retour rendra grâces aux Dieux. 
Vous allez reflerrer vos anciennes chaînes. ^ - 

à Cefhife. 

Pour moi > c'eft dans vos yeux que j'ai trouvé les 

( miennesl 
ALCIBIADE. 

Chère Timandre , allons ; queTHymen & rÀmouf 
£n preience de tous , folemnifènt ce jour. 

CEPHISE, àAmicUs. 

Recevez donc ma main. 

AMICLES. 

Recevez ma tendrefle. 
Qtte nous allons donner de Sujets à la Grèce ! 

UN. 


De l'Imprimerie de Paulus-du-Mesn il» 


APPROBATION. 

J*Ai lu par l'ordre de Monfeîgneur 
le Garde des Sceaux , ^Icihiade , 
Comédie ; Se je crois que le Public en re- 
cevra rimpreffion avec le même olaifir 
qu'il en a vu les reprefentations. Fait à 
r aris ce 20 Mars 1 75 1 • 

DANCHET. 


PRiriLEGÉ DV ROr. 

LO U I S , par la Grâce de Dieu Roy àc France 
Se de Navarre , à nos amez & féaux Conièil- 
Icrs, les Gens tenans nos Cours de Parlement) 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel) 
Grand CoVifeil , Prcvot de Paris, Baillifs, Séné- 
chaux , leurs Lieutenans Civils & autres nos Jufti- 
ciers qu'il appartiendra , Salut. Notre bien amé 
Fr. le Breton père , Libraire à Paris, Nous ayant 
faitfupUer de lui accorder nosLettres de permiffion 
pourfimprefiion d*un Ouvrage qui lui a été mis en 
main , & qui a pour titre Alcibiade , Comédie , far 
le Sieur PoiJJèn , offrant pour cet effet de le 
faire imprimer en bon papier & beaux caraâeres, 
(iiivant la feiiille imprimée & attachée pour modèle 
fous le contrefcel des Prefentes i Nous lui avons 
permis 8c permettons par ces Prefènces de faire 


imprimer ledit Livre ci-deflus (pecîfié, conjoin- 
tetnenc ou réparémenc , & autant de fois que bon 
lui femblera , & de le vendre , faire vendre & débi- 
ter panouc notre Royaume , pendant le cems de 
trois années confécutives , à compter du Jour de la 
date defdites Prcfèntes : Faifons défenles â tous 
Imprimeurs, Libraire^, & autres perfonnes de quel- 
que qualité & condition qu'elles Ibient , d'en intro- 
duire d'imprcflîon étrangère dans aucun lieu de 
notre obéiflance , à la charge que ces Prelentes 
feront enregiftrées tout au long fiir le Regiftre de 
la Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris dans crois mois de la date d'icelles , que 
rimprefTion de ce Livre fera faite dans notre 
Royaume & non ailleurs y & que Tlmpetrant fe 
conformera en tout aux Reglemens de la Librairie, 
& notamment à celui du lo Avril 1715 > & qu'a- 
vant que de l'expolcr en vente , le Manufcrit ou 
Imprimé qui aura l'ervi de copie à l'impreffion 
dudit Livre iera remis dans le même état où 
l'approbation y aura été donnée ^ es mains de 
notre trés<her & féal Chevalier Garde des Sceaux 
de France , le Sieur Chauve l'in^St qu'il en 
fera endiite remis deux Exemplaires dans notre 
Bibliothèque publique 9 un dans celle de notre 
Château du Louvre , & un dans celle de notred. 
très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de 
France , le Sieur Chauvelin. Le tout à 
peine de nullité des Prefentes : Du contenu des- 
quelles vous mandons 8c enjoignons de faire jouir 
TExpolant ou fes ayans caufe , pleinement & pai- 
flblement, (ànsfouffrir qu'il leur (bit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons qu'à la copie 
defdites Prefentes^ qui fera imprimée tout-au-long 
au commencehient ou à la fin dudit Livre , foy ' 
(bit ajoutée comme à l'original. Conunandons 


an premier notre HuifEer ou Sergent ie faire 
pour l'exécution d'icelles tous ades requis & 
ncceffaires , (ans demander autre permiiïîon > & 
nonobftant clameur de Haro , Charte Normande 
Se Lettres à ce contraires ; Car tel eft notre plaifîr. 
Donne' à Paris le douzième jour du mois 
d'Avril , l'An de grâce mil fept cent trente- un , 
& de notre Règne le (èizteme. 

Par le Roy en fon Conlèil , S A I N S O N. 

J'ai cédé & transporté mon droit de la prefente 
Permiffion à Mlle, le BRhTON 9 pour en jouir en 
mon lieu & place fuivant l'accord fait entre nous. 
A Paris, ce 19 Mars X73i« Poisson. 

Kigiflre infimhU U eejpên fier h Regiflre FIîL de U 
Otétmbre KcyaU des Imprimeurs Ky Uhraires de Paris » 
N. x5i,/o/. i$2. eonformement aux dnciem Reglemens 
totifirmeTféor celmi du 1% février 1723. Â Péurisj U 
16 AvriTi7^u 

Signé, V. A. LE MERCIER^^MbW 
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ACTEURS' 

Madame ARG ANTE , mère d'Angélique. 

Aladame A M E L I N , tance d'Érafte. 

ARAMINTE^ Amie commune. 

É R A S T E , neveu de Madame Amelin , 
Amant d'Angélique. 

ANGÉLIQUE , fille de Madame Argante. 

MERLIN, Valet de chambre d'Éra/le , 
Amant de Lifette. 

LISETTE, Suivante d' Angélique. 

B LA I S E , fils du Fermier de Madame 
Argante, Amant de Colette. 

COLETTE, filU du Jardinier. 

UN NOTAIRE de Village. 

La Sccne tfi dans une Mai/on de Campagnt 
de Madame Argante. 



LES ACTEURS 

DE BONNE FOI, 

COMÉDIE, 


SCENE PREMIERE. 
AaSTE, MERLIN. 

MERLIN. 
U 1 , Monfieur , tout fera prêt : 
vous n'avez qu'à faire mettre la 
falle en état ; a trois heures après 
midi , je vous garantis que je 
vous donnerai la Comédie. 
É R A S T E- 
Tu feras grand plaifir à Madame Ame- 
lin , qui s'y attend avec impatience ; & , de 
mon côté , je Sus ravi de lui procurer ce 
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peu: divercliTemenc : je lui dois bien des 
aneacîors ; m vois ce qu'elle fait pour moi, 
je ne fuis qse Ton neveu , & elle me donne 
tout fon biea , pour me marier avec Angé- 
lique qae j'aime : pourroit-elle me traiter 
mieux , quand ;e lerois fon fils ? 

MERLIN. 
Allons ; il en faui convenir , c*e(l la meil- 
leure de toutes les tantes du monde ; & vous 
avez raii'on : il n y auroit pas plus de profit 
à 1 avoir pour mère. 

É R A S T E. 

Mais , dis - moi , cette Comédie dont m 
nous régales , ell - elle divertiflante r Tu as 
de Telprit ; mais en as - tu alfez pour avoir 
fait quelque chofe de paflàble ? 

MERLIN mk 

Du pallàble , Monfieur f non ; il rai pas 
de mon redbrt : les génies comme le mien 
ne connoillènt pas le médiocre : tout ce qu'ils* 
fort eft charmant ou déteftable; j'excelle ou 
je tombe , il n y a jamais de milieu. 

É R A S T E. 
Ton génie me fait trembler. 

MERLIN. 
Vous craignez que je ne tombe , maïs raf- 
furez-vous : avez-vous jamais acheté le Re- 
cueil des Chanibns du Pont-neuf? tout ce 
que vous y trouverez de beau efl de moi. Il 
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y en a fur-tout une dertii-douzaîne d'ana- 

créontiques, qui font d'un goût 

É R A S T E. 
D*Anacréonciques ! Oh ! puifque tu con- 
nois ce mot là , tu es habile , & je ne me 
méfie plus de toi ; mais prends garde que 
Madame Argante ne fçache notre projet ; 
Madame Amelin veut la furprendre. 

MERLIN. 
Lîfette , qui eft des nôtres , a fans doute 
gardé le fecret ; Mademoifelle Angélique, 
votre future , n'aura rien dit ; de votre côté , 
vous vous êtes tû ; j'ai été difcret , mes Ac- 
teurs font payés pour fe taire , & nous fur- 
prendrons, Monfieur, nous furprendrons. 

É R A S T E. 
Et qui font tes Adeurs P 

^. MERLIN. 

Moi , d'abord , je me nomme le premier, 

Eour vous infpirer de la confiance ; enfuite , 
lifette , femme de chambre de Mademoi- 
felle Angélique & Suivante originale; Blaî- 
fe , fils du Fermier de Madame Armante ; 
Colette , Amante dudit fils du Fermier , & 
fille du Jardinier. 

É R A S T E. 
Cela promet de quoi rire. 

MERLIN. 
Et cela tiendra parole ; j'y ai mis bon or- 

1 ly 


174 LESACTEURSDEBONNEFOI, 
dre : fi vous fçaviez le coup d'arc qu'il y a 

dans ma Pièce. 

É R A S T E. 

Dis-moi ce que c'eft. 

MERLIN. 

Nous jouerons à l'impromptu, Monfîeufi 

a l'impromptu. 

É R A S T E. 

Que veux-tu dire , à l'impromptu ? 

MERLIN. 
Oui ; je n'ai fourni que ce que nous autres 
Beaux -Efprits appelions le canevas: la 
iimple Nature fournira les Dialogues , & 
cette Nature-là fera bouffonne. 

É R A S T E. 
La plailante efpece de Comédie ! elle 
pourra pourtant nous amufer. 

MERLIN. 

Vous verrez, vous verrez. J'oublie encore 
à vous dire une fineife de ma Pièce ; c'eft 
que Colette qui doit faire mon Âmoureufe, 
& moi qui dois faire fon Amant , nous fbm- 
mes convenus tous deux de voir un peu la 
mine que feront Lifette & Blaife , à toutes 
les tendreflès naïves que nous prétendons 
nous dire , & le tout , pour éprouver s'ils 
n'en feront pas un peu allarmés & jaloux ; 
car vous fçavez que Blaife doit époufer Co- 
lette I & que l'Amour nous defline Lifette & 
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moî Tun à l'autre. Mais Lifette,Blaife & Co- 
lette vont venir ici pour eflayer leur fcenes; 
ce font les principaux Adeurs , j'ai voulu 
voir comment ils s'y prendront ; laiflTez-moi 
les écouter & les inftruire , & retirez- vous , 

les voilà qui entrent. 

É R A S T E. 

Adieu : fais-nous rire , on ne t'en demande 

pas davantage. 


SCENE II. 

LISETTE, COLETTE, 
BLAISE, MERLIN. 

MERLIN. 

A Lions , mes enfans , je vous attendoîs : 
montrez -moi un petit échantillon de 
votre fçavoir faire , & tâchons de gagner 
notre argent le mieux que nous pourrons : 

jépétons. 

LISETTE. 
Ce que j'aime de ta Comédie , c'efl que 
nous nous la donnerons à nous-mêmes ; car 

je penfe que nous allons tenir de jolis propos. 

MERLIN- 

De très-jolis propos ; car dans le plan de 

ma Pièce; vous ne lortez point de votre ca« 

I iv 
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raâère , vous autres : toi , tu joues une ma- 
ligne Soubrette à qui l'on n'en fait point ac- 
croire y & te voilà : Blaife a l'air d'un ni- 
gaud fris fans verd, & il en fait le rôle: 
une petite coquette de village , & Colette, 
c'eft la même chofe : un joli homme & moi, 
c'eA tout un : un joli homme eft inconfiant, 
une coquette n'eft pas fidelle : Colette trahit 
Blaife , je néglige ta flamme : Blaife eft un 
fot qui en pleure, tu es une diablefTe qui t'en 
mets en fureur , & voilà ma Pièce : Oh ! je 
défie qu'on arrange mieux les chofes. 

B L A I S E. 
Oui ; mais fî ce que j'allons jouer alloit 
être vrai :prenez garde , au moins ; il ne faut 

pas du tout de bon, car j'aime Colette^ dame! 

MERLIN. 

A merveille ! Blaife , je te demande ce 
ton de nigaud-là dans la Pièce. 

LISETTE. 

Écoutez , Monfieur le joli homme : il a 

raifon , que ceci ne paflè point la raillerie ; 

car je ne fuis pas endurante, je vous en avertis. 

MERLIN. 

Fort bien , Lifette. 11 y a un aigre-doux 

dans ce ton-là qu'il faut conferver. 

COLETTE. 

Allez , allez , Mademoifelle Lifette , il 

n'y a rien à apriander pour vous , car vous êtes 

Elus jolie que moi : Monfieur Merlin le fçaic 
ien. 


COMÉDIE. 177 

MERLIN.^ 
Courage, friponne, vous y êtes; c'efl: dans 
ce goût-là qu'il faut jouer votre rôle : al- 
lons , commençons à répéter. 

LISETTE. 
C'eft à nous deux à commencer , je croîs.' 

MERLIN. 
Ouï ; nous fommes la première fcene : 
aflfeyez-vous là , vous autres ; & nous , dé- 
butons : tu es au fait , Lifette. 

(CoZetttf &• Bîaife s^affeyent comme fpeSateurs 
d'une fcene dont ils ne font pas. ) 

Tu arrives fur le Théâtre , & tu me trouves 
rêveur & diftrait. Recule-toi un peu , pour 
me laiilër prendre ma contenance. 

SCENE I I L 

MERLIN, LISETTE. 
COLETTE. 

LISETTE, feignant d'arriver. 

OU'avez-vous donc , Monfieur Merlin ? 
vous voilà bien penlif. 
MERLIN. 
C'eft que je me promené. 

LISETTE. 
£t votre %on , en vous promenant ^ d[l« 

I V 
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elle de ne pas regarder les gens qui vous 
abordent ? 

M E R L IN. 
C'efl que je fuis diflraic dans mes pro« 
menades. 

LISETTE. 
Qu'eft-ce que c*eft que ce langage-là ? il 
me paroît bien impertineac. 

MERLIN, interrompant la (cène. 
Doucement ^ Lifette ; tu me clis des in- 
jures au commencement de la fcene ^ par oà 
la finiras- tu? 

LISETTE.^ 
Oh ! ne t'attends pas à des régularités , je 
dis ce qui me vient ; continuons. 

MERLIN. 
Où en fommes-nous ? 

LISETTE. 

Je traitGkis ton langage d'impertinent. 
MERLIN. 
^ Tiens , tu es de méchante humeur ; paf- 
fons notre chemin , ne nous parlons pas da- 
vantage. 

LISETTE. 

Attendez- vous ici Colette^ Monfîeur Mer- 
lin? 

M E R L I N. 

Cette queflion-Ià nous préfage une qufr; 

relie. 
\ LISETTE. 

Tu n'en es pas encore où tu penfè^ 


C O M 1 

MERLIN. 
Je me contente de fçavoir que j'en ftûl 
où me voilà. 

LISETTE. 

Je fçais bien que tu me fuis , & que ) 

t'ennuie depuis quelques jours. 

MERLIN. 

Vous êtes fi Tçavante, qu'il n'y a pas moyei 

de vous infiruire. 

LISETTE. 

Comment ? faquin .' tu ne prends pas feuJ 

lement la peine de te défendre de ce que 'm 

dis ta. 

MERLIN. 
Je n'aime à contredire perfonne. 

LISETTE. 
Viens-ç'a , parle ; avoue-moi que ColetM 
te plaît. 

M E R L 1 
Pourquoi veux-tu qu'elle me déplaife ? 1 

LISETTE. 
Avoue que tu l'aimes. 

MERLIN. 
Je ne fais jamais de confidence. 

LISETTE. 
Va, va, je n'ai pas befoin que lu me la fafle^ 
MERLIN. ' 

Ne me la demande donc ras. 

LISETTE. 
Me quitter pour une petite Villageoife ."" 
I vj 
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MERLIN. ' 

Je ne te quitte pas , je ne bouge. 

COLETTE, interrompant^ de Venàroît 

oà elle ejl ajfife. 

Oui ; mais efl ^ ce du jeu de me dire des 
injures en mon abfence ? 

MERLIN, fâché de tinterruption. 
Sans doute : ne voyez - vous pas bien que 
c'eft une fille jaloufe qui vous méprife ? 

COLETTE. 
Eh bien ! quand ce fera à moi à dire , je 
prendrai ma revanche. 

LISETTE. 

Et moi , je ne fçais plus où j'en iiiis. 

M E R 1 I N. 
Tu me querellois. 

LISETTE. 
Eh ! dis-moi ; dans cette fcene-Ià pQi^]e 
te battre ? 

MERLIN. 

Comme tu n'es qu'une Suivante^ un coop 
de poing ne gâtera rien. 

LISETTE. 

Reprenons donc , afin que je le place. 

MERLIN. ^ 

Non, non; gardons le coup de poing pour 
la repréfentation , & fiippofons qu'il eft don- 
né, ce feroit un double emploi qui efl inutile. 

LISETTE. 
Je crois au (fi que je peux pleurer dans 
mon chagrin. 
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MERLIN. 
Sans difficulté ; n'y manque pas 
mérite & ta vaniié le veulent. 
I LISETTE, tcUtanc de 

' Ton mérite, qui le veut, me fait nn 
(feignant de pleurer.) 
Que je fuis à plaindre d'avoir été fenfible 
aux cajoleries cfe ce fourbe-là.' Adieu; voici 
la petite impertinente qui entre ; mais laiflè 
moi faire: (en l'interrompant.) feroic-îl 
mal de la battre un peu f 

COLETTE, qui l'tji levée. 
Non pas , s'il vous plaît , je ne veux pas 
que les coups en fuient; je n'ai point à faire 
d'être battue pour une farce : encore fi c'étoit 
vrai, je l'endurerois. J 

LISETTE. ■ 

Voyez -vous la fine mouche! T 

MERLIN. ■ 

Ne perdons point le tems ànous interrom- 
pre ; va-t-en , Lifette : voici Colette qui en- 
tre pendant que tu fors , & lU n'as plus que 
faire ici. Allons, pourfuivons; reculez-voas 
un peu, Coletce, afin que j'aille au-devant 
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SCENE IV. 

MERLIN, LISETTE, BLAISE, 

COLETTE. 

MERLIN. 

BOn jour f ma belle enfant ; je fuis bien 
sûr que ce n'eft pas moi que vous cher- 
chez f 

COLETTE. 

Non , Monfieur Merlin ; mais ça n'y faîc 

tien , je fuis bien aife de vous y trouver. 

MERLIN. 

Et moi , je fuis charmé de vous reicon- 

trer , Colette. 

COLETTE. 

Ça efl bien obligeant. 

^MERLIN. 

Ne vous êtes- vous pas apperçu du plai/ir 

que j'ai à vous voir P 

COLETTE. 

Oui ; mais je n'ofe pas bonnement m'ap- 
percevoir de ce plaifîr-ià , à caufe que j'y 
en pr en rois auffi. 

MERLIN, interrompant. 

Doucement , Colette , il n'eft pas décent 
de vous déclarer fi vite. 


r 
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COLETTE. 
Dame! comme il faut avoir dTamiquié 
pour vous dans cette atl'aire-là ; j'ai cru qu'il 
n'y avoir poinc de tems à perdre. 
MERLIN. 
Attendez que je medéclaretouc-à-fait.moi. 
B L A I S E, interrompant, defonfiége. 
Voyez en effet comme aile ie prefle : an 
diroit qu'aile y va de bon jeu , je crois que 
ça m'annonce du guîgnon. 

LISETTE, ajjije fj inteTTOmpant. 
Jen'aimepastropcettefaillifrlà, non plus. 

MERLIN. 
C'eft qu'elle ne fçait pas mieux faire. 

COLETTE. 
Eh bien ! velà ma penfée tout fans delTûs 
deflous ; pis qu'ils me blâment , je fis trop 
timide pour aller en avant , s'ils ne s'en vont 

M E R L IN. V 

Eloignez-vous donc pour l'encourageri^B 
BIAIS E , /e levant de fort f,ège. " 

Non, morguié! je ne veux pas qu'aile ait 
du courage , moi : je veux tout entendre. 
H f E T T E , ajP/e &■ inuirompam. 
Il efl vrai , ma mie , que vous êtes plai-^ 
fente de vouloir que nous nous en allions. 
COLETTE. 
Pourquoi auflï me chicanez-vous ? 
B L A I S E , inreTTompant , mais ajjis. 

Pourquoi te hâces-tu lantd'être amou- 
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reufe de Monfîeur Merlin P Eft-ce que tu en 

fens de Tamour ? 

COLETTE. 

Mais f vramenc ! je fis bien obligée d'eo 
fentir , pis que je fis obligée d'en prendre 
dans la Comédie ; comment voulez - voos 
que je fafïè autrement P 

LISETTE, ajjife > interrompant m 
Comment ! vous aimez réellement Merlin? 

COLETTE. 
Il faut bien , pifque c'efl mon devoir. 

MERLIN, 
filaife & toi vous êtes de grands innoceos 
tous deux ; ne voyez- vous pas qu'elle s'ex- 
plique mal : ce n'efl pas qu'elle m'aime tout 
qe bon : elle veut dire feulement qu'elle doit 
faire femblant de m'aimer ; n'efi - ce pas , 

Colette P 

COLETTE. 

• Comme vous voudrez , Monfieur Merlin. 

MERLIN. 

Allons ; continuons , & attendez que je me 
déclare tout-à-faic , pour vous montrer fen- 
iible à mon amour. 

COLETTE. 

J'attendrai, Monfieur Merlin; faites vite. 

MERLIN, recommençant la fcene. 

Que vous êtes aimable, Colette , & que 
î'envie le fort de Blaife , qui doit être votre 
xxiari ! 
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COLETTE. 

Oh ! oh ! eft-ce que vousm' aimez , Mor^ 
fieur Merlin ? 

MERLIN. 
Il y a plus de huic jours que je cherche S 
vous le dire. 

COLETTE. 
Queu dommage! carjenousaccordenoa 
bien cous deux. 

MERLIN. 
Et pourquoi , Colette ? 

COLETTE. 
C'eft que (ï vous m'aimez , dame ! . 
rai- je ? 

MERLIN. 
Sans douce. 

COLETTE. 
C'eft que , fi vous m'aimez , c'eft biy 
faic ; car il n'y a rien de pardu. 
MERLIN. 
Quoi ! chère Colette ! votre cœur vo^ 
die quelque chofe pour moi ? 
COLETTE. 
Oh ! il ne me die pas queuque chofe , 
me dit touc-à-fait. 

MERLIN. 

. Quç vous me charmez.bel enfant ! donnez^ 

moi votre jolie main, que je vous en remeiciej 

LISETTE, in.trrrompanc. 

Je défends Iss maÎDS- 
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COLETTE. 

Faut pourtant que j'en aye. 

LISETTE. 
Ouï ; mais il n'eft pas nécefikire qu'il 
baife. 

MERLIN. 

Entre Amans , les mains d'une Maitn 
ibnt toujours de la converfation. 

B L A I S E. 
Ne permettez pas qu'ils en fbyent , I 

demoifelle Lifette. 

MERLIN. 
Ne vous fâchez pas ; il n'y a qu'à fup] 

mer cet endroit-là. 

COLETTE. 

Ce n'eft que des mains^au bout du comp 

MERLIN.^ 

Je me contenterai de lui tenir la maia 

la mienne. 

B L A I S E. 

Ne faut pas magnîer non plus , n*efl 

pas , Mademoifelle Lifette ? 

LISETTE. 

C'eft le mieux. 

MERLIN. 

Il n'y aura point aflez de vif dans o 

fcene-là. 

COLETTE. 

Je fis de votre avis , Monfieur Merl 

& je n'empêche pas les mains , moi. 
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MERLIN. 
Puifqu'on les crouve de trop , laînbns' 
revenons, ( Il recommence lajcene. ) Vous 
'aimez donc , Colecte, Se cependanc vous 
liez époufer Blaife. 

COLETTE. 

Vrament , ça me fâche afTez , car ce n'c/l 

pas moi qui le prends ; c'eft mon père & 

ma mère qui me le baillent. ' 

B L A I S E , interrompant & pleurant. 

Me velà donc bien chanceux I 

MERLIN. 
Tais-toi donc, tout ceci eft de la fcene 
tu le fçais bien. 

B L A I S E. 
C'eA. que je vais gager que ça cfl; vrai, 

MERLIN. 
Non , te dis-je ; il faut ou quitter notn 
'ojet , ou lefuivre; la récompenfe que 
" idame Amelin nous a promile , vaut 
n la peine que nous la gagnions; je fuîs 
fâché d'avoir imaginé ce pian-là, mais je 
n'ai pas le lems d'en imaginer un autre; 
pourfuivons. , 

COLETTE. J 

Je le trouve bien joli , moi. M 

LISETTE. 1 

Je ne dis mot, mais je n'en penfe pas 
moins ; quoi qu'il en foit, allons notre che- 
min pour ne pas rirquec noue argent, 
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MERLIN, recommençant la fcene. 

Vous ne vous fouciez donc pas de Blaife, 

Colette , puifqu'il n'y a que vos parens (f 

veulent que vous l'époufiez? 

COLETTE. 

Non ; il ne me revient point , & fi je pos 

vois , par queuque manigance , m'emp 

cher de l'avoir pour mon homme , je fera 

bien-tôt quitte de li , car il eft fi fot ! 

B L AISE, interrompant , ajjis. 

Morguié ! velà une vilaine Comédie! 
MERLIN. I 

(à Blaife.) {à Colette.) 

Paix donc. Vous n'avez qu'adiré à va 
parens que vous ne l'aimez pas. 

COLETTE. 
Bon ! je l'y ai bien dit à li-même, & toi; 

ja n'y fait rien. 

B L A I S E , /e levant pour interrompe» 
C'eft la vérité qu'aile me Ta dit. 

COLETTE continuant. 
Mais y Monfieur Merlin, (ivousmedf 
xnandiais en mariage , peut-être que voi 
m'auriais; feriez -vous fâché de m'avû 
pour femme? 

MERLIN. 
J'en ferois ravi ; mais il faut s'y prend 
adroitement, à caufe de Lifette, dont lan 
chanceté nous nuiroit , & romproit r 
Biefures. 

C O LE T T E. 

Si aile n'étoit pas ici , je varrions comi 
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nous y prenre ; falloir pas parmetire qu'aile 
nous écuucît. 

LISETTE, /e îevnt pour interTOmpre. 

Que fignifie donc ce que j'en tends- là ? 
Car, enfin, voilà un difcours qui ne peut 
encrer dans la repréfentation de votre Icene, 

Îiuirque je ne ferai pas préfence quand vous 
a joueiez, ■ 

MERLIN. I 

Tu n'y feras pas , il eft vrai ; mais tu et ^ 
aftuellement devant fes yeux, & par mé- 
pril'e ellefe règle là-deflus. N'as-tu jamais 
entendu parler d'un axiome, qui die que 
l'objet préfent émeut la puiflânce; voilà 
pourquoi elle s'y trompe: fi tu avoîs étudié, 
c^la ne t'éionneroit pas. A toi, à préfent » 
Blaife; c'eft toi qui entres ici, & qui viens 
pous interrompre, retire-toï à quatre pas, 
pour feindre que tu arrives: moi , qui t'ap- 
perçois venir,je dis à Colette ; Voici Blai/e 
qui arrive, ma chère Colette, remettons 
l'entretien à une autre fois, (d Colette. J & 
retirez-vous. 
B L A I S E, approchant pour entrer enfçene. 
Je fis tout parturbé, moi, je ne fçaisque') 
dire. 

MERLIN. 
Tu rencontres Colette fur ton chemin, 
j tu lut demandes d'avec qui elle fort. 
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B L A I S E 9 commençant lafcene. 
D'où viens-tu donc , Colette ? 

COLETTE. 
Eh ! je viens d'où j'étois. 

B L A I S E. 
Comme tu me rudoyés ! 

COLETTE. 
Oh ! dame ! accommode-toi ; prends ou 
laifle. Adieu. 


SCENE V. 

MERLIN, BLAISE. 

MERLIN, interrompant lafcene. 

CEfl ^ à cette heure , à moi , que tu as 
affaire. 

BLAISE. 

Tenez , Monfieur Merlin , je ne fçau- 

rîons endurer que vous m'efcamotiais ma 

maitrefle. 

MERLIN, interrompant lafcene» 

Tenez, Monfieur Merlin ! Eft-ce comme 

cela qu'on commence une fcene ; dans mes 

inftruâions, je t'ai dit de me demander quel 

étoit mon entretien avec Colette. 

BLAISE. 

Eh ! parguié ! ne le fj;:ais-je pas i pis que 
j'y étois ^ 


COMÉDIE. 
MERLIN. 
viens-toi donc que tu n'écois pa 
y être ? 

B L A I S E , Tscommenfant. 
Eh bien! Colette étoit donc avec vouS; 
Monfieuc Merlin? 

MERLIN. 
Oui ; nous ne faifions que de nous rencoi 
trer, 

B L A I S E. 
On die pourtant' qu'ons en êtes amou- 
reux, Monfieur Merlin, & ça me chagrine, 
entendez-vous? car elle fera mon accordée 
de Mardi en huit. 
COLETTE, /« levant & imterrompanr. 
Oh .' fans vous interrompre , ça ell remis 
de Mardi en quinze : d'ici à ce cems-là, je 
varions venir. 

MERLIN. 
N'importe ; cette erreur-là n'efl ici d'au- 
cune conféquence. (reprenant la fcene.). 
Qui eft-ce qui t'a dit» Blaife, que j 'aima 
Coiecte ? 

B L A I S E. 
C'ell vous qui le dilîais tout-à-I'heure. 

MERLIN, imerrcmpant lu fcene. 
Mais, prends donc garde; fouviens-toî 
encore une fois que tu n'y étois pas. 
B L A I S E. 
C'efl donc Mademoilellc Lifetre qui 
pris , & qui vous donne auifi bîaucoup' 
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de blâme de cecce aflfaire-là? £t la veU 

pour confirmer mon dire. 

LISETTE , d*un ton menaçant & interrompant; 

Va , va , j'en dirai mon fentimenc après 

la Comédie. 

MERLIN. 

Nous ne ferons jamais rien de cette gme- 
là : il ne fçauroic perdre les objets de vue. 

LISETTE. 
Continuez , continuez ; dans la repréfen-- 
tatîon il ne les verra pas , & cela le corri- 
gera : quand un homme perd ùl mait relie, 
il lui eft permb d'être aiflrait, Monfieur 
Merlin. 

B L A I S E > interrompant. 

Cette Comédie-là n'eft faite que pour 
nous planter- là , Mademoifelle Lifette. 

COLETTE. 

Eh bien ! plante-moi-là itou ^ toi , Nico- 
deme ? 

B L A I S E, pleurant.' 

Morguié ! ce n'eft pas comme ça qu'on en 
ulb avec un fiancé de la femaine qui vient. 

COLETTE. 
Et moi y je te dis que tu ne feras mon 
fiancé d'aucune femaine. 

MERLIN. 
• Adieu ma Comédie ; on m'avoît promis 
dix piftoles pour la faire jouer ^ de ce pol- 
tron-là 
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tron-làme les vole, comme s'il me les pre- 

noie dans ma poche. 

COLETTE, înterrompant. 

Eh ! pardi , Monfieur Merlin , velà bîan 

du tintamare, parce que vous avez de l'ami- 

quié pour moi, & que je vous trouve agria- 

ble; Ehbian! oui», je lui plais, je nous plai- 

fons tous deux; il eft garçon , je fis fille; il 

eft à marier, moi kou; il vouloit de Made- 

moifelle Lifette , il n*en veut pas ; il la 

quitte, je te quitte; jl me prend, je le 

prends; quant à ce qui efl de vous autres, 

il nV a que patience à i3renre. 

B L A I S E. 

Velà de belles fiançailles ! 

LISETTE, à Mer lin f en iéchîrant un papier» 

Tu te tais donc , fourbe ? Tiens , voilà le 

cas que je fais du plan de ta Comédie , tu 

mériterois d'être traité de même. 

MERLIN. 

Mais, mes énfans, gagnons d'abord notre 

argent, & puis nous finirons nos débats. 

C O L E T T E. 
Cefl; bian dit ; je nous querellerons après, 

c'eft la même chofe. 

LISETTE. 

Taifez-vous , petite impertinente. 
COLETTE. 

Cette jaloufe ! comme aile eft mal apprifc! 

MERLIN. 
Paix-là donc, paix. 
Tome ilL K 
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COLETTE. 
Suis- je caufe que je vaux mieux qu'elle! 

LISETTE. 
Que cette petite pay£knne-là ne m't 
chaulfe pas les oreilles. 

COLETTE. 
Mais , voyez > je vous prie , cette glorietiÉ 
avec fa face de chambrière. 

MERLIN. 
Le bruît que vous faites , va amafler m 
le monde ici, & voilà déjà Madame A:- 
gan:e qui accourt , je penfe. 

LISETTE* en s'en allant. 
Adieu , fourbe. 

MERLIN. 
L'épichete de folle m'acquittera, s'il 
plaît, de celle de fourbe. 

B L A I S E. 
Je m'en vais itou me plaindre à un pars 
de la mafque. 

COLETTE. 
Je nous varrons tantôt , Monfieur Meî 
lin, n'eft-ee pas? 

MERLIN. 
Oui , Colette , & cela va à merveilk 
ces gens-là nous aiment : mais continue 
encore de feindre. 

COLETTE. 
Tant que vous-voudraiz ; il n'y a paJ- 
danger , pis qu'ils nous aimonc taur. 
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SCENE V L 

Madame ARGANTE. ER ASTE> 
MERLIN , ANGÉLIQUE. 

Madame ARGANTE: 

OU'eft-ce que c'eft donc que le brufc 
que j'entends? Avec qui criois-tu tout- 

à-riieure? 

MERLIN. 
Rien ; c'eft Blaife & Colette qui fbrtent 
d'ici avec Lifette , Madame. 

Madame ARGANTE. 
Et bien ? Eft-ce qu'ils avoient querelle 
cnfemble ? Je veux fçavoir ce que c'eft. 

M E R L I N. 

C'eft qu'il s'agiflToit d'un petit deflein que...: 

nous avions d'une petite idée qui nous étoic 

venue , & nous avons de la peine à faire un 

enfemble qui s'accorde ; { montrant EraJIt. ) 

Monfieur vous dira ce que c'eft. 

É R A S TE. 

Madame ; il eft queftion d'une bagatelle 
que vous fçaurez tantôt. 

Madame ARGANTE. 
Pourquoi m'en faire myftère à préfent ? 
É R A S T E. 

Puifqu'il faut vous le dire, c'eft une petite 
pièce donc il eft queftion. 

Kij 
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Madame A R G A N T E. 

Une pièce de quoi ? 

MERLIN.^. 

Ceft , Madame , une Comédie , & nous 

vous ménagions le plailîr de la.furprifc. 
ANGÉLIQUE. 

Et moi , j'avois promis à Madame Ame- 

lin & à Erafte de ne vous en point parler, 

ma mère. 

Madame A R G A N T E. 

Une Comédie ! 

MERLIN. 

Oui, une CoAédie donc je fuis TAuteur; 
cela promet. 

Madame A R G A N T E. 

Et pourquoi s'y battre ? 

MERLIN. 

On ne s'y bat pas , Madame ; la bataille 
que vous avez entendue , n'étoit qu'un en- 
tr'Ade : mes Adeuis fe font brouillés dans 
l'intervalle de Tadion ; c'eft la difcorde qui 
eft entrée dans la Troupe , il n'y a rien là 
que de fort ordinaire, ils vouloient fauter 
du brodequin au cothurne, & je vais tâcher 
de les ramener à des difpofitions moins tra- 
giques. 

Madame A R G A N T E. 

Non ; laiiïbns- là tes difpofitions moins tra- 
giques, & fupprimons ce divertiflèment-là. 
Erafte, vous n y avez pas fongé , la Comé- 
die^chez une femme de mon âge, cela fc- 
roit ridicule. 
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É R A S T E. 

Ceft la chofe du monde la plus innocente. 
Madame, & , d'ailleurs , Madame Amelin • 
fe faifoit une joie de la voir exécuter. 

MERLIN. 

Ceft elle qui nous paye pour la mettre en 
état , & moi, qui vous parle, j'ai déjà reçu 
des arrhes ; ma marchaniife^bft vendue , il 
faut que je la livre , & vous ne fçauriez , en 
confcience, rompre un marché conclu. Ma- 
dame; il faudroit que je reftituafle, & j'ai 
pris des arrangemens qui ne me le permet- 
tent plus. 

Madame A R G A N T E. 

Ne te mets point en peine ; je vous dé- 
dommagerai , vous autres. 

MERLIN. 

Sans compter douze fols qu'il m'en coûte 
pour un moucheur de chandelles que j'ai 
arrêté ; trois bouteilles de vin que j'ai avan- 
cées aux Ménétriers du Village , pour former 
mon Orcheftre; quatre, que j'ai donné pa- 
role de boire avec eux immédiatement après 
la repréfentation ; une demie-main de papier 
que j'ai barbouillée pour mette mon cane* 
vas bien au net. 

Madame A R G A N T E. 

Tu n'y perdras rien , te dis- je ; voici Ma- 
dame Amelin, & vous allez voir qu'elle 
iéra de mon avis. 

Kiij . 


19? LES ACTEURS DE BONNE FOI, 

SCENE VII. 

Madame AMELIN , Mad. ARGANTE, 
ANGÉLIQUE, ERASTE, MERLIN. 

Maiaioe ARGANTE, â Madame Amelin. 

VOos De derÎDeriez pas , Madame , ce 
que ces }ciines gens nous préparoienc ? 
une Comédie de la façon de Monfieur Mer- 
lin : ils m^onr dit que tous le fçavez ; mais 
fe fois bien sûre que non. 

Madame AMELIN. 

Oeâ moi à qui Tidée en efl venue. 
Madame ARGANTE. 

A vous \ Madame. 

Madame A M E L I N. 

Oui ; vous fçaurez que j'aime à rire , & 
vous verrez que cela nous divenira ; maisj'a- 
vois expreflemenr défendu qu'on vous le dit. 
Madame ARGANTE. 

Je Tai appris par le bruit qu^on fkifoit dans 

certe falle : mais , j'ai une grâce à vous 

demander , Madame : c'eft que vous ayez 

la bonté d abandonner le projet , à caufè de 

moi , dont lâge & le caradère 

Madame A M E L I N. 

Ah* voilàqui eft fini, Madame;ne vous allar- 

mezpoint,ç'eneftfait,il n'en eft plus queftioo. 
Madame ARGANTE. 
Je vous en rends mille grâces > & je vous 
avoue quç j'en craignois l'exécution. 
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Madame A M EL I N. 

Je fuis fâchée de l'inquiécude que vous en 

avez prife. 

Madame A R G A N TE. 

Je vais rejoindre la compagnie avec ma 

fille ; n'y venez vous pas ? 

Madame A M E L I N. 

Dans un moment. 
ANGÉLIQUE, à]^arti à Madame Argante. 

Madame Ameiin n'eft pas contente , ma 
tnere. 

Madame ARGANTE,^ part- le premier mot% 

à Madame Ameiin. 

Taifez-vous. Adieu, Madame; venez 

donc nous retrouver. 

Madame A M E L I N , à Érafte. 
Oui, oui. Mon neveu, quand vous aurez. 

mené Madame Argante , venez me parler. 

É R A S T E. 
Sur le champ , Madame. 
M E R L I N. 
J'en ferai donc réduit à l'impreffion , quel 
dommage ! 
( Angélique 0* Merlin fortent avec Mai. Argante. ) 


SCENE VIII. 

Madame A M E L I N , ARAMINTE. 

Madame A M E L I N , un moment feule, 

VOus avez poutant beau dire, Madame 
Argante ; j'ai voulu rire, & je rirai. 
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ARAMINTE. 
Eh bien ! ma chère , où en efl notre Co- 
^médîe ? va-t-on la jouer ? 

Madame A M E L I N. 

Non ; Madame Argante veut qu'on renJcl 

l'argent à la porte. 

ARAMINTE. 

Comment ! elle s'oppofe à ce qu'on la joae? 
Madame A M E L I N. 

Sans doute : on la jouera pourtant, ou ceWtr 1 

ci, ou une autre; tout ce qui arrivera decec^ 

c'eft, qu'au lieu de la lui donner , il faudra 

qu'elle me la donne & qu'elle la joue , qoi| 

pis eft, & je vous prie de m'y aider. 

ARAMINTE. 

Il fera curieux de la voir monter furlel 

Théâtre; quant à moi , je ne fuis bonne qn'i] 

me tenir dans ma loge. 

Madame A M E L I N. 
Ecoutez-moi , je vais feindre d'être ti 
rebutée du peu de complaîfance qu'on a 
pour moi , que je paroîtraî renoncer ani 

mariage de mon neveu avec Angélique. 
ARAMINTE. 

Votre neveu efl , en effet , un fi grand | 

parti pour elle 

Madame A M E L I N , ^w riant. 

Que la mère n'avoit ofé efpérer que jcl 

confentifle; jugez de la peur qu'elle aura, & 

des démarches qu'elle va faire. Jouera-t-ellé 

bien fon rôle ? 
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A R A M I N T E. 
Oh! d'après nature. 

Madame A M E L l N. 
Mon neveu & fa Maîcrefle feront-ils , dà 
leur côté , de bons Adeurs , à votre avis ? 
car ils ne fçauront pas que je me divertis p 
non plus que le refte des Acâeurs. 
A R A M I N T E. 
Cela fera plaifant ; mais il n'y a que mon 
rple qui m'embarraflfe , à quoi puis-je vous 

être bonne ? 

Madame A M E L I N. 

Vous avez trois fois plus de bien qu'An- 
gélique ; vous êtes veuve, & encore jeune; 
vous m'avez fait confidence de votre inclina- 
tion' pour mon neveu , tout eft dit ; vous 
n'avez qu'à vous conformer à ce que je vais 
faire : voici mon neveu , & c'eft ici la pre- 
mière fcene ; êtes vous prête ? 
A R A M IN T E. 

Oui. 


SCENE IX. 

Madame AMELTN , AR AMINTE , 

É R A S T E. 

É R A S T E. 

VOus m'avez ordonné de revenir: que 
me voulez- vous , Madame ? la com- 
pagnie vous attend. 
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Madame A I 

Qu'elle m'attende 

fuis pas prête de la rej 

É R A 

Vous me paroîlTez 

me : de quoi s'agk-il 

Madame AMELIN 

£raite ^ que penfe: 

É R A 

Moi, cequecouile 

Madame eA fort aim^ 

A R AM 

La réponfe eft flac 

É R A 

Hlle eft toute fim 

Madame A 
Mon Neveu , fon c( 
à trente mille livres d 
pas bien qu'on s'attachi 
ÉR A, 
Y a-t-i! quelqu'un l 
gerfuader cette vérité- 
Madame A ^ 
Je fuis charmée de 
fuadé vous-même. 

É R A ; 
A propos de quoi c 
mêe , Madame? 

Madame A M 
C'eft que je trouve à 
liei avec elle. 
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É R A S T E. 

Moi! matante? vousplaifantez, & je fuis 

sûr que Madame ne feroit pas de cet avis-là. 

Madame A M E L I N. 

C'eft pourtant elle qui me le propofe. 

É R A S T E , furpris. 

De m'époufer ! vous? Madame? 
\a R A M I N T E. 

Pourquoi non , Erafte ! cela me parof- 

troit affez convenable ; qu'en dites- vous? 

Madame A M E L I N. 

Ce qu'il en dit ? en êtes - vous en peine ? 

;A R AM I N T E. 
Il ne répond pourtant rien. 

Madame A M E L I N. 

C'efl d'étonnement & de joye ; o'eft-ce 

pas , mon neveu ? 

É R A S T E. 

Madame? 

Madame A M E L I N; ' 
Quoi! 

É R A S T E. 

On n'époufe pas deux femmes. 

Madame A M E L I N. 

Où en prenez-vous deux, on ne vous parle 

que de Madame. 

A R A M I N T E.^ 

Et vous aurez la bonté de n'époufer que 

moi non plus , aflurément. 

É R A S T E. 

Vous méritez un cœur tout çntîer , Mu- 
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SCENE X. 

Madame AMELIN , i^RAMINTE, 
Mad. ARGANTE, ANGÉLIQUE, 
É RAS TE. 

Madame A R G A N T E. 

JE viens vous chercher. Madame, puîA' 
que vous ne venez pas ; mais , que vois- 
je? Erafte foupire ! fes yeux font mouillés 
de larmes ! il paroît défolé J que lui efl-il 
donc arrivé? 

Madame AMELIN. 
Rien que de fort heureux , quand il fera 
raifonnable : au refte , Madame ; j'allois 
vous informer que nous fommes fur notre 
départ , Araminte , mon neveu , & moi. 
N'auriez-vous rien à mander à Paris ? 
Madame 'A R G A N T E. 
A Paris? Quoi ! eft-ce que vous y allez , 

Madame? 

Madame AMELIN. 

Dans une heure. 

Madame A R G A N T E. 
Vous plaifantez , ^Madame : & ce maria- 
ge? 

Madame -A M E L I N. ^ 

Je penfe que le mieux eft de le laîflèr-là; . 
le dégoût que. vous avez marqué pour ce 

pedc divertittemenc; qui me flattoit^ m'a faic 
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MERLIN. 
^ J'ai raflTemblé tous nos Adeurs, ils font 
là , & nous allons achever de la répéter fi 
Ton veut. 

Madame A R G A N T E. 
Qu'ils entrent. 

^ Madame A M E L I N. 
En vérité , cela eft inutile. 

Madame A R G A N T E, 
Point du tout. Madame. 

A R A M I N T E. 
Je ne préfume pas, quoi que l'on falTè, 
que Madame veuille rompre rengagement 
qu'elle a pris avec moi ; la Comédie fe 
jouera quand on voudra ; mais Éraile m'é- 
poufera , s'il vous plaît. 

Madame A R G A N T E. 
Vous , Madame? avec vos quarante ans ! 
il n'en fera rien , s'il vous plaît , vous même, 
& je vous le dis tout franc ; vous avez-là ua 
très-mauvais procédé, Madame; vous êtes 
de nos amis , nous vous invitons au mariage 
de ma fille , & vous prétendez en faire le 
vôtre , & lui enlever fon mari , malgré toute 
la répugance qu'il en ait lui-même ; car il 
vous refufe, & vous fentez bien qu'il ne ga- 
gneroit pas au change ; en vérité , vous n'êtes 
pas concevable, à quarante ans lutter con- 
tre vingt, vous rêvez. Madame. Allons , 
Merlin , qu'on achevé. 
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SCENE XII. 

TOUS LES ACTEURS. 

Madame A R G A N T E ^ continue. 

J T'Ajoute dix piftoles à ce qu'on vous a 
I promis , pour vous exciter à bien faire. 
Aileyons-nous , Madame , & écoutons. 
Madame A M E L I N. 

Ecoutons donc , puifque vous le voulez. 

MERLIN. 

Avance, Blaife ; reprenons où nous en 
étions ; tu te plaignois de ce que j*aime Co- 
lette, & c'eft , dis-tu , Lifette qui te Ta appris. 

B L A I S E. 

Bon ! qu'eft-ce que vous voulez que je difc 

davantage ? 

Madame A R G A N T E.^ 

Vous plaît - il de continuer , Blaife ? 

B L A I S E. 

Non ; noute mère m'a défendu de mon- 
ter fur le Thiàtre. 

Madame A R GANT E. 

Et moi, je lui défends de vous en empê- 
cher; je vous fers de mère ici, c'eft moi qui 

fuis la vôtre. 

B L A I S E. 
Et au par-deiïus, on fe raille de ma par- 
fonne dans ce pefte de jeu-là, noute MaîtrelTe; 
Colette, y fait femblant d'avoir le cœur 
tendre pour Monfieur Merlin , Mônfieur 
Merlin de Vy céder le (len , & , maugrc la 
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Comédie , tout ça eft vrai , noute MaîtreflTe; 

car ils font femblant de faire femblant , rien ' 

que pour nous en revendre, & ils ont tous 

deux la malice de s'aimer tout de bon en 

dépit de Lifette , qui n'en tâtera que d'une 

dent , & en dépit de moi , qui fis pourtant 

retenu pour gendre de mon biau-pere. 
Madame A R G A N T E , les Dames rient. 

Eh ! le butor ! on a bien affaire de vos bê- 
tifes, & vous Merlin , de quoi vous avifez- 
vous d'aller faire une vérité d'une boufon- 
nerie ? laiflez-lui fa Colette, & mettez- 
lui l'efprit en repos. 

COLETTE. 

Oui ; mais je ne veux pas qu'il me laifle p 

moi , je veux qu'il me garde. 

Madame A R G A N t E. 
Qu'efl-ce que cela fignifie, petite fille? 
retirez-vous, puifque vous n'êtes pas de cette 
fcene-ci ; vous paroîtrez quand il feratems : 

continuez , vous autres. 

MERLIN. 
Allons, Blaife; tu me reproches que 

j'aime Colette. 

B L A I S E.. 

Eh! morguié! Eft- ce que ça n'eft pas vrai? 

MERLIN. 

Que veux -tu, mon enfant; elle eft ft 

jolie que je n'ai pu m'en empêcher. 
B L A I S E, à Madame Argante. 
Eh bian ! Madame Argante ; vela-t-U 
pas qu'il le confeAc ly-même ? 
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>Iada-ic A R G A N T E. 

Qoed-ce que ceU ce ùk, dès que ce n'eft 

qu'une Ccmedîe. 

BLAISE.^ 

Je m^enibarrai& , morOTe hian de la 

&rce : qu aile aile au guâble , & cooc le 

moode a\rec. 

MERLIN- 

Encore ! 

MjifgiTTe A R G A N T E. 
Qooc .' on ne parvie&ira ['O^ à tous ùiit 

^bcfame A H E L I N. 
Eît ! Maiiamc : Liiilêz-îi ce pauvre gar- 
çon : TOUS vo^ez bien que le diàiogoe ncSt 

fis Iba fort. 

Sfodamc A R G A N T E. 

Sott fort eu tbtt fcible. Madame: je ycux 

qulî répondececj/U ifi' t,& ce mine i I pourra. 

C 6 L £ r T E. 

IIbrairacaiirc:i"oa vc'jvira: mjisc'eft-iàtouc. 

B L A I S E. 

Eh! Parij : îxiî: bien braire quand on em 

aHijec. 

LISETTE. 

A quoi fen: tout ce que vous 6ices-là , 
Madame? Quand on acheveroic cette ^rene- 
ci, vous n'avez pas Tautre; car c'eil moi qui 
dois la jouer y & je Q*ea ferai rien. 
Miitue A R G A N T E. 

Oh ! vous la jouerez , je vous afEirc. 


COMÉDIE. 21} 

LISETTE. 
Ah ! nous verrons fi on me fera jouer la 
Comédie malgré moi. 

SCENE DERNIERE. 

Tous les ASleurs de la Scène précédente , G* 

le NOTAIRE qui arrive. 
LE NOTAIRE , s'adrejfant à Madame Amelin. 

Voilà , Madame , le contrat que vous 
m'avez demandé : on y a exaftement 
fuivi vos intentions. 

Madame AMELIN, à Aramînte , bas. 

Faites comme fi c'étoit le vôtre. ( d Ma^ 
dame Argante. ) Ne voulez-vous pas bien 
honorer ce contrat -là de votre fignature , 

Madame ? 

Madame A R G A N T E. 
Et pour qui eft-il donc , Madame? 

ARAMINTE. 
C'efl: celui d'Erafte & le mien. 

Madame A R G A N T E. 
Moi! figner votre contrat, Madame! Ah! 
je n'aurai pas cette honneur-là; & vous au- 
rez, s'il vous plaît, la bonté d'aller vous- 
même le figner ailleurs. ( au Notaire. ) Rem- 
portez , remportez cela , Monfieur. ( d 
Madame Amdin. ) Vous n'y fongez pas , 
Madame ; on n'a point ces procédés - là ; 
jamais on n'en vit de pareils. 


V COMÉDIE. 215 

" LENOTAIRE. 

Accommodez -vous donc, MefJames ; 

Mf d'autres affaires m'appellenc ailleurs. Au 

refte , luivarc toute apparence, ce contrat 

tft à préfent inutile, & n'eit plus conforme 

à vos intentions , puifque c'eu celui qu'on a 

drelle hier , & qu'il eft au nom de Monfieut 

Enifteôc de Mademoifelle Angélique. 

Madame A M _E L 1 N. 

E(l-il vtai?oli! fur ce pied-là, ce n'eflpasU 

peioedelerefuireiilfautlelignercommeileft. 

É R A S TE. 

Qu'entends-je ? 

Madame; A R G A N T E. 

Ail I ah! l'ai donc deviné; vous voui 

donniez la Comédie, & je luis p ri Te pour 

dupe ; lignons donc , vous «tes toutes qeux 

de méchantes perlbnnes. 

È R A S T E. 
■Ah ! je refpire. 

ANGÉLIQUE, 
i t'aiiroit cru ! il n'y a plus qu'à rire. 

ARAMINTE, à Madame ^rgame. 

Vous ne m'aimerez jamais tant que vous 

:n'avez haïe ; mais mes quarante ans me 

ictU'îu Tur le cœur ; je n'en ai pour-tantque 

trente-neuf& demi. 

MiJ;imc A R G A N T E- 
Je vous en auroîs donné cent dans m» 
colère, iSc je vousconfeillede vous plaindre, 
a^TLS la fcenc que js vieus de vous donner, 
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AVERTISSEMENT. 

J_^ *A M o u R 4es diofes folides & 
de la faine Littérature a réuni fèul 
nos idées Se nos fèntimens. C'eft 
aux Perfbnnes d*un mérite recon- 
nu , à ces hommes rares , qui font 
aujourd'hui l'honneur de la Nbt- 
tion & les fbutiens du Goût expi- 
jant, à décider de la valeur de 
jçet Ouvrage. Ç'efl; à eux à pror- 
jnoncer û , malgré notre jeuneilè 
& la foiblefl^ de nos talens , nous 
avons rempli avec fuccès une car- 
rière auOi belle. Senfibles autant 
"i^ue nous le devons aux éloges du 
TPublic, nous nous ferons toujours 
gloire de profiter de {es critiques 
iàges ô^ réfléchies. Ou il nous foie 

Aij 


A Ô T E U R S; 

J*. DJP x> C O M E jy /'#* 

ÎXE GOUT. . ■ MiiuNm: 

-VM O M US, en Petit.Maître. M. Granval. 

Ç^L I p, Mufe de miftobè. M«e, Brillanù 
"- *'- • ou Me.' frévilU. 

!^'ï;RATO,Mufe de la Galanterie^ Aîfife. lawû. 

jEUTERPE,Mufedela 

i^ Mufique. Me. Drouin, 

£ JERPSICORE, Mufe 

2 de la Danfe. Mlle. Rtquet, 

% MELPOMENE,Mufe 

delaTrjigédif.'. \ , Ji^ln. Dumefnil 

i THALIE, Mufe delà 
J Comédie. Me. Granval. 

4 rCALLIOPË, Mufe. 

Terfinna-^ ^^ .f'^loq^e"" / & du f DeuM 
tes muets.} Poème Epique. ^ (?*?- 

* /POLYMNIE, MufeV«îr« 

de la Rhétorique. 

Auj 
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es. 


UKANIE, Mufe des lâtttéi 

^£*i ^nf 6S^ 

CALISSON » Bouffon Italien. M. DOk 

PLU TUS, Dieu des 
Richeflês » Intendant du 
Faux-Goût. M, Defduan/t, 

UN MUS ICO delà 

Cour de Flutus. M Pré0b 

C O URTISANS de Plutus. 
DANSEURS ér DANSEUSES. 


La Scem efi à 



LES ADIEUX 
DU GOUT, 

C O ME' DIE. 


SCENE PREMIERE. 

LE GOUT anirtott à Paris, 

I U* A I - j E enteniu I Quds mût a cmSt 
l mon abfence I 

I Paris , qui fi long'teitfpB fuivit mes Jien- 
' dards , 

Sefeioit donc roulliaic k mon obéiHâncek 
Et ti'ofirifoîc i mes regards 
Que h fùnellc décadence 
Ec des talens & des beaux Arts f 
l^fàurCofit .cermlqutlaPtovince'eDcealâ'y 
A donc en^a lednn mes plus cheis fàvorù ; 
Ji a'dldooc plu* de- lieux {burnii ima puilTancef 


^ Ç Ai JE' DI£. 5 

M O M U 5. 

YoifâtieiFOU&tTOHBpfe» point; bon-hqiMaç, c*eil 
moi -même.. 

. L E G PUT. 


Qui , vous Momus ! 


f 


^ 


' M G M Ù S. 

f ■ 

Oui , mol: moi , d'honneur ; en honneur. 

LE GOUT. 

Je ne puis le cacher , ma furpiife ell emèaé. 

MOMUS. 




A cet air ç^pif^a: çô langage importajit , , ; - 
Je reconnois le Goût ; [e dis ce goût vulgaire } 
Qui jadis parmi' poiii fUç'lâ feul iaominant ; 
Raifonné , difoit-on , mais fi lourd , fi pefant ! 
Qui dé]a fur tout Pfaemifpheré 
Croyoit fon r^iie floriflfant ; 
Mais dont le goût du rien a vaincu la cfaiméce , 
Et doqt tout aujourd'hui recoiuaoit le néai^t. . 
Te voilà dans Paris ) . Que diable y vieodrtu fiiire ï 


.:) 


LÉ GO UT. 


■ 

Reprimer If^iicm» âc çc (iccle léguer i 
Initruit de fcs abus • je les viens corriger» 


i' 
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1. £ GOUT* 


XOXUSL 


zann 



LE GOUT. 




JiSDLCElCy 



leca». 



o xus. 


COME'DIË/ II 

Vafte projet , bien concerté I 
Le tout envain : c'éft une cure 
Queraterok h- acuité*. 

L E G O U T. 

Ufoir : î*en augure mieux ;. ce n?eft qu^tinr ^la dé&MV 

Mais toi-même , Momus , as-tu donc oublié 

Que les Dieux ici bas ne t'avoient envoyé 

bue pou* le diflîper par ta vive fetyre > 

Eh bien , uniiTbns - nous : il £iut que tout conipite 

A renverièr Pidole & fes adorateurs r 

A mes doâes leçons , à celle des neuriceurs 

Viens joindre le Hambeiu de la faine critique' ;; 

Viens , partagera vec moi les folides honneur» 

X>a£rachec les François d'ua fommeillétargiquey 

Et d*avoir fait rougir Paris de fes encurs^ 

MOMUS. 

Faire rougir Paris ! Le pîaiiant ffratagême ? 
Outré Qu**on rougit peu» croi-moi,deçuis long-teapip» 
Lepoias du ridicule eil tombé furtoi-méme y 
E» eu veux corriger les gens extntvagaRst 

LE GOUT. 

Ouï, fe le veux 

M O M U & 

Non : j[e t^entendfs % 
Tu veux plutôt que je partage^ 
te$^ mépris du* Public y^ auiieadefon encens ^ 


Maîs|e^fuis devenu plus fage 


^ 


4 a LES ADIEUX DU GOUT, 

Ec me plier au goût du temps 
Sera deibrmais mon urage« 

LE GOUT^ 

Mais Momus autrefois. • • • 

M O M U S. 

Ah ! Momus , autrefois. . • • 
Cela fent fon vieillard qui tombe dins l'enfàncc. 
Eh bien , rappelle-moi mes antiques exploits ; 
Je ne me fouviens plus de ma vieille exiftence. 

LE G OU T. 

Faut-Q te rappeller ce tems » cet heureux temi 
Où du fage Boileau tu conduifois la plume , 
Où j*aimois à te voir , défenfeur des talens , 
Accabler les Cotins fous mille tndts plaifims y 
Et répaqdre contre eux ton utile amertume / 
Alors au bien public confacré librement. • • • 

MOMUS Vinterrompam. 

Envain contre nos.mqpprs ton orgueil fe récrie: ! 
Quand tout cil renverfé raifonner eft folie i 
Le goût nV(l.pius notre élément. 
A ton rival vainqueur tu veux livrer la guerre / 
Mais par où cpisimdicer 2 Dans quel cercle » ca 

quels lieux 
Diitilier contre lui ton fiçl failidieux } 
As-tu quelque réduit ? Connois-tu quelque fpheit 
Jpù Ton écoute encor tes propos ennuyeux ? 
Xiui icul règne par-'tout d'unfuccès glorieux. 


COMEDIE, tf 

Par-tout fon audace eil luivie : 

Aidé de la vive faillie , 
Il enchaîne les cœurs , il fafcine les yeux ; 

Il efl le charme de la vie«i 

Mais coi>dont la trifle manie 
Veut régler au compas les plaifirs & les jcu^ , 
Tu ne connus jamais la bonne Compagnie. 

Qu'airaes-tu ? La fincérité ; 

Nous fommes faux : mais la prudence 
i ' Eft mère de la fiiufleté. 

Ton uniforme vérité 

Dont tu* nous vantes l'excdlence 
Valut-elle jamais cette variété 
Que jette en nos clifcours' l'aimable médifance ? 

De la piquante nouveauté 
*. ^ Nous ne fuivons plus que les traces ^ 

Et noui^ aimons mieux le clinquant 6c fes grâces 

Que ton infipide beauté. 
Tu noy& vaatois jadis ce Palais enchanté » 
Ce fuperbe jardin , où là belle nature , 

MalerJ l'éclat de.; fà parure , 
Reunit la grandeur éc la (implicite : 
Nous fbmmes las enfin dç tant de dignité : 

Envain le notre > ton élevé 
Etale dans ce li^u les fecrets de fon art ; 

Notre inconftance nous enkvé 
^ Et nous conduis au Boukvart,- ..- . 
Là ^Ê d'objets charmans attachent notre vue ; 
Des marais , des mt)ulins s'ofireot de toute part r 
Des groupes de Buveurs que l*on paflè en revue. 
Séjour voluptueux , plaifir pur & fans fkrd ; 
Quoique le fàntadln y crëve tôt ou tard 
Et de pouffieie 8c de cohue. 

% 


L. 


t^ lES ADIEUX DU GOOTr 

LE GOUT. 

De qui parTe^ Ur ? de ces fbns dont fàmiÏ9 
JDans les teins les phs beaux je n'ai reçu l'komage^ 
De ce mondeflupide, inquiet de volage f 
Pour connoitre le goût telles gens fbnt-ik faits t 
Non y. fini dans Paris interroger vos Nlaitzes^ 
Vos mans Oiatenis % vos Poètes fameux ;. 
Il en eil fans doute en ces lieux 
Que Ton voit fiiivre encor les pas de leurs aneioeb 

MOMUS. 
LE GOUT. 

La PiOTÎnee en nomme pannî vow 

MOMUSw 

la Province lê dit r oh là Provuice eff fuie;^ 

LE GOUT. 

J'en cncendois dtcr deux ovt trois • •• •- 

MO M US. 

w. ^ , * Entre nour» 

Tu juges les Auteurs furla fii du Mercure.. 
^ cent f en conviens : e'efi même une fureur- 
mis tout jeune Ecrivain qui fuit le bel ufage 
301 le plus gniTe objet vous répand cette flcuu. 


C M E' D I E. ij 

Ce miel y ce fuc du perfifBage t 
Style coupé y nulle longueur ^ 
Mille ancichefes fémillantes » 
Point àc ce$ phrafes éloquentes 

Qu\>n voit dans tes écrits attacher le leâeur; 

Sans doute on inibuit ffloins ^ maâs on plaît davan^ 
tage t 

De petits mots & des pot traîtsr 

De nos femmes Doâeurs entraînent le fufrage^ 

Pour la poilérité nous félons peu de firais , 

Mais on nous aime ^ on nous cajole , 
Peut-être l'avenir jaloux 

Ne confirmera point nôtre fuccès fiivole ^ 

Ikfaisnous aurons vécu pournousw 

LE G ouf. 

Momus , vous outrez la.ma.tiere* 
féCs Mufes ont encor de vrais adorateurs - • ^ 

MOMUS. 

B faut fuc ton abfence excofer tes erreurs t 
Le torrent du Parna/]e a rompu la barrière 
Ton empire efl détruit dans le faaé vallon r 

Far une ikge politique 
Les Mufes ont fuivi la déroute publique ^ 
Sous tes Loix^. la nûfere affiegeoit leur gran^non^ 
Mais pour fe rengraifler la troupe fîiméhquQ 
A remis au &ux goût la Lyre d'ApoUbn. 

LE GOUT, 
Sepeut-3.»« \ 


ÇOME'DIE, 37 



S C E NE IV. 

LE GOUT,MOMUS, ERATO, CLia 

M O M U S 5 parlam dans la couUffi^ 

VENEZ, Mufes , venez. Voici vôtre ancien 
Maître. 
Là ,. là , Déefles là : n'entrez que deux à deux : 
Pelle ! Que de caquet ! Que de bruit en ces lieux 
Si toutes à la fois vous y vouliez paroîtrc ! 

Entrez , vive & belle Clio , 
Mufe autrefois fi grave , aujourd'hui fi galante 
Vous grave maintenant & toujours raifonnante 
Accompagnez les pas , Philofophe Erato. 

_ LE GOUT furpris. 

Qje voîs-je > Quoi ! C'eft là la Mufe de Phifioire 
Et celle qui jadis préfidoit aux Amours ? 

MOMUS. 

L'ami , parle-nous fans détours 
Leurs mits bien autrement font peints dans ta né* 

moire 
Si tu les reconnois c'efl grâce à mon fecouis» 


VOME'DlEs 1$ 

FIhs de ces grands combats, de ces fieres tempêtes^ 
De ces affreux renverfemens 

Qui frapent ici bas les plus fuoerbes têtes. 

y> Plus de profonas rarfonnements ; 
Mais des fpeâaclcs ^ mais des fètes > 
y> Des propos tendres de charmants 
Des Héros qui ne font qu'Amans 
Leurs foupirs Se non leurs conquéter» 

LE GOUT, 

Quoi ? Vous ne parlez plus de ces événements 
y> Qui feuls peuvent relier aux fartes de mémoire r 
3P Qui font pour nos neveux le cachet de l^iftoirc 
» Et feuls oans l'avenir fixent l'ordre des tems l 

MOMUS, 

Ah î J*y fuis : Tu votidroîs des Sièges , des Batail- 
les , 
Des Vainqueurs, des Vaincus > d^^Herospour 

fèndeur» 
Que décrivent chez eux de païfîbles Auteurs r 
Nous n'avons plus de goût pour tant de fbncraillc^ 
Si la poflérité veut fçavoir ces hauts faits 
Elle en peut lire nos extraits» 

L E G O U T. 

Vous prononcez , Momus , un Arrêt authentique^ 
Et faurois tort afiurement 
De la taxer d'égarement 
Puifque le Dieu de la critîçie 
JEncenfe fon aveuglement» 


COME'DIE. 21 

» Ils font depuis longcems bien minces , bien frivo* 

les y 

» Et pour peu qu'aujourd'hui l'on fâche le Françoîg 
» Du Lirique moderne on fiHe les paroles ; 

30 Le plus fécond de tes Auteurs 
» Dans ce genre maudit ne rime qu'à la ferpe 
p Et fi l*on voit jamais courir les amateurs 

» Ce n'eil que pour entendre EuterpCt 

LE GOUT. 

^h ! je n'en doute plus : je vois que dans Paris 
Le venin de la mocfe enyvre les efprits. 
Mufes , reconnoiflez mon culte & vos vertiges » 
Vous , Clio , diflîpez ces indignes prciliges ; 
Eclairez , inilruifez > ramenez parmi nous 
Ces graves Ecrivains ; ces vertueux de Thous. 
Vous âufE revenez de votre ridicule ; 
Rappeliez les talens dont l'amour vous fie don , 
Erato , badinez avec Anacréon , 

Et foupirez avec Tibulle. 

CL I O fa^aru la révérenai 

Oh ! le bon fens excède , & donne des vapeur?. 

Elle fort: 

ERATO dîmimt. 

I-es foupirs , les fadeurs dégradent un bon T.îvre. 

IlUfirt. 

M O M U S. 

C'efl la mode qui plaît & qui polit nos mœurs ; 
C'cft le feul Dieu qu'il nous faut fuivre» 


tliii vais oili 11 mtin bummagc & mes vœux. 

OU T,/ur l'air, Quand on vîeni dani 
ce bocage. Rolani^ A£le. .j. 

Sur le tWkre iyritiue 
JVprouvDis mille rigueurs ; 
i3n rettige ipidémitiuc 
M'cnlevûii mes fj. eflaicuis ; 
Mais la moderne Mufique 
M'a iciidu des amateurs ; 
Sur le Théâtre lyrique 
Je tcçois mille tâveurs. 

LE GOUT. 

t'en U du Lulli ; ma joie en eft emémc. 

( dernieis aecens , ce chant limplc & vainqueur, 

;connoIt bientôt la Mulïquc du coeur : 

IlIc , puifliez-vous chanter toujours de mime l 


M O M U S fmnt. 

\t donc qu'elle chante t Oh , le tnic eH chatr 

Il prend cela pour radlodie ! 
l'as donc point lu U belle lapfodîe 
Du petit Proplicic Allemand i 
Ce n'trfl pas même pralmodic : 
C'cfl fon patlci tt)Ut fimplcmenr; 

'ERPEc^nr<yùrI'(itr, Le langage dci' 
yeux ; dti Fêui t^énilitnnei, 

y6 du cxm , iiâi pu la naïuie , 


»4 l'Es ADIEUX DUGOVT, 

Pans mes tendres accens vous peignoit fes î 
Mais qu'en fcrt la peinture 
Si le bon ton ne l'admet pas I 

M O M U S. 

De fes cliannes nouveaux admire l'élégance 
De la parole au chant goûte la diférence. 

EUTERPE, /«rf^r. Vubdirloà 
baflo. DuAlakrt diMuJîque. N"". 

Voici mon fecret » tout bas y tout bas » tout h 
Quand l'auditeur forameille 
Je &is faire un grand fiacas 
Et mon orcheftre à tour de brai 
Malgré lui le réveille* 

M O M U S M Goût. 

Entre nous , dans ces Opéras 
Des fameux Atilla , des divins Pergolezes , 
-A la beauté du chant le vers ne répond pas ^ 
Et comme nous voulons bannir toutes ôdaiu 
Nous avons fagement concerté , projette , 
De leur coudre au plutôt des paroles françoi 
Et la Mufe en 6it là qui ne font pas mauvaif( 
Pour en faire au public fentir l'utilité. 

LE GOUT. 

Eh i qui n'adopteroit de fi juftes penfées ! 

^^ MOI 


MOMUS. 

mieux faifir le vrai de ce chant merveilleux 
tz quelque Duo , vous chanterez vous deux* 

î GO U T fe récriant àJavue d^une 
partie que lui ùffre Eutem. 

Dieux ! que de notes eataflees ; 
Croches y triples croches prefTées 
:es Se Bernois font graves , font aigus ^ 
oy eux au plaintif des fauts inattendus^ 
Je m*y pets : Quel amas confus ! 
Quel indéchifrable grimoire ! 
Grâces à vos fuccès imprévus 
Je n'ai ni bon fens ni mémoire^ 
ivois la mufique 6c je ne la fçais plus* 

MOMUS lui otant U papier^ 

en eîl trop : l'ignorance eft bientôt rebutée. 

£ UT £ RPE prenant un autre Du^, 

» Eh bien qu'il prenne celui-ci» 
i mufique en eil (impie •••• 

MOMUS à part: 

Et plus k ma portée. 
r. ^ • 

! vais chanter moi-même : il eft très bien choifi ; 
Goût 
oi I va<-t-en , fi tu veux , dormir avec Lulli ; 

B 


èEuterpe. 

9 Coomençoiis: (il prûme^y-fô. h youl 8c b 

£UT£RPE &1IOMUS c&mto 
^Um fsnèt it tdr Sdcompko &&j 
£elIi]io,; Du CSkînoîi. 

A T E R P £. 

li Oai , TOUS avesim air Taînqneur , 
30 Tendre, galant , TÎf; mais d'honnCH 
avivons n'éces pcnnt moiv^flàiie. 

MO MU SL 

■» VoQS arez des traits y m minois ^ 
» Beaocoap d*elptit; (ma (es droitsi, 
j» Et Pon prétend bien tous plaire» 


EUT ERPE; 

*aimeriez*voBS y petit trompeni 

M O M U S. 

j» Ahfineiir. 

SUTERPE. 

Vqos «e troefcz donc bien jolies 


■ ■Ç OM V D 1 *, BJ 

'■-'' M O MUS. 

w Sur ma vie. 

'is U T E R P E. 

t> Vous cces fou. 

. M O M U S. 

1 v'îi*.-* ^* *°"* » ™°" bijou. 

E U T£R P.E. 

> Oh ! ont pis , je fuis cruelle i 

M O M U S. 

s Chanfons : à âeniim , Il belle. 

,\ n Ouï , ouï, je fuis craelle ; 
r< )^ » Non , non i à deoiia , U belle. 

M O M U 5 «1 Geuc. 

ien t ^e nous dts<u de ce petit moiccau4 

LE GOUT. 

^ugîs pour vous de votre fiénéfîe , 
vocic Opéra IJchemcni raaitie 
Le naturel Se le vrai beau 
Au vuide , au hxA , i i'oripcic 
De ce Burjefque d'ïrilif : 
Bd aéine Lulli par la néccilité 
O j k icduifoit la fbiblclTe 

Bij 


POMFDIÏ; tf 

.': ;- - MO MUS. 

" ' ■ ApTës tout |c cori0ril ffl onique t 
Ma Toî , vsa\ fon grand Ayle e» bieii decrédité ; 
Ee^ François çhaiîye jour Jeyicnï, 4-9 l^^ioîïiue^ 

, TêtA de Potyianic , Opéra fi vantï-! 

' On admit! buii: ans .votre éclat' chimftique ; 
Le Bbu&bn a paru : fa celelle Mulïque' 
DiUis la nuit: du tombeau tous, à précipicéi 

l.K GOUT. 

Quel aâreux ridicaler, & qu'il ' voûa^sshotioi&F 

M O MU S. 

Oh ! toujours dbalet toii auguHc' douleur ^ 

Silence \ voici TerpCcore 
Qui {i^uQi repaies les ctimecde là îotxa.^ 


Biij 


10 M E* D ie: 5^ 

Tandis que ma troupe s'apprête , 
Jaugez encor » jugez de mes nouveaux talens»- 

Elle danfe encore en ridicule* 

LE GOU T fimenwipanft' 

Atrétez : efl-'ce là cette Danfe û belle , 

Qui par fes divers mouvemens y- 

Toujours de la riature exprefHon fidèle , 

Auffi vraie, auffî (impie qu'elle 

Feigooit les paflions , rendoit tes fentimeps. 

9, Sautillante aujourd^&ui , fiiuflë , artificielle*^*^ - 

'„ Ah , je t'f prends encor -, raifonneut eiiî!u]FCi»'V 
yy La Danfe félon toi doit être la peinture 

,^ De la vraie 6c fimple nature. - 
^Mtds la nature enfin fe varie à nos yeu^t. 
py N'ôfite-t-cUe par tout qu'objets raaieftueuîf f "^ 

,, Sans doute, elle eil plus éclatante 
j ^ Lorfque le Bniii nous peint le» Héfos dt les DieuK p 

,, Miis en eil-elle moins &apan(«^ 

„ Lorfqu'en un vallon écarté : 
^^ Le riant Ticien , à notre oçil enchanté , 

„ Peint une Ghevre bondiflàntef^^ 

E E GOUT- 

j, Belle replic^ue adurement , 
,> Juftc , folide , concluante;- 
,, Oh ! Momus , k Danfe régnant*^ 
^ Pour la comparaifon brillante ' 
^>Vous doit un beau remêrciment* - 


^ ZES ADIEUX Dcmoim 

TERPSICORE aaGdofc 

Mais'fî vous aimez tant cette Danfe ennuyeuft 

8ui fe décoré effidntement 
u beau nom de majeflueufe ^ 
Nous vous en donnerons , & très-&cilemenc« 
Il ell encor pour vous une jeune Danfeufe 

Qui trouve > je ne fçais comnent 
Le fecret de la rendre aimable & giacieufe i 
Et que le fot vulgaire applaudit conflament^'- 
J'ai voulu la guérir de foa. entêtement ; 

Mais la petite précieufe , 
Des fuccès de h Rc^e encor toute orgueiUeufi 
S*obitinc à demeurer dans fon égarement» 

M O M U Si 

Et ce faiieux Danfeur ^ cet homme furprenani^ 
AixJt que a Danfeufe à tes ordres rebelle , 

TE RPSIC OR E-: 

II a quitté*^. * • 

M O M U S. 

Très-fagement ï 
Qulvoît-on befoin de modèle 3* 

TERPSICORE. 

Qu*en efl-il arrivé ? Le Public aujourd'hui , 
En ne le voyant plus, ne penfe plus à lui» 


M O M U S. 

Il en pourroit faire autant d'elle ; 
Vf I tes charme» aUleuis feront mieux protégéi; 
il efl trop endurci dans fes vieux préjugés ; 
Réferve pour Plutus ta fête & tes hommages. 
Plucus fçait comme il faut eilimer le talent : . ' 
Envain Quelques jaloux recufent fes fufTrages p 
Qi|i fçaic recompeijfet eil un Jug.e jexc^Uepc» 


s C E N E V. 

%fs ASieurs frécidfns} CALISSON, 

Bôu£ôni 

d ■ ■ 

JEUT.ERPE courant à lui. Sut tatr^ 
Un charme dangereux. JRoland , ABt U^ 

Scène première^ 

j^ H , voici Califlbn ,.quc Paris idolâtre, 
Lb Roi, U Dieu .des bgns Chanteurs; 

C'efllui, Seigneur, c*efl lui , dont les fons en* 
' chanteturs: 

Rendent la gloire ï mon Théâtre* 

CALISSON, d'un, air furieux.: 

Je vous viens, belle Euterpe!>annoncer nos auiHteuid^ 
On forme conue nous uac ligue paidàncc ^ 


GO ME'D I E, 

Je lui ferai fentir la diihnce infinie 
■p De ton Burlefque monftrucux , 

A la Jurande 5c noble harmonie » 
^ V ' . Qui leule-iies Auteurs fameux 
• Bterhife chez nous la. gloire & 4e génie* - 
llr rougira de voir fur fa Scène avilie > 
Au lieu d*ùn Chant majeilueux , 
Le jeu bas & rampant des* farces dltalie ; 
Et de vils Baladins au Théâtre des Dieux. 

M^O ^V S<à:Cdliffpni 

V« > laiffe-le vanter fpn Théâtre harmonique f 
Songeons à profiter du tems ; ^^ 
Nous fçaurons bien , malgré fes dents 
Eb fiiire un Opéra - Comique. 

li E ô o u t: 

Quelbpprobre, grands Diewtpour la fcene lyrique ! 
Ah ! n'eft-ce point aflez pour nourrir ma douleur 
'De ces modernes païodlftcs 



Et vont femant les pafquinades 
St» les fruits immortâs du talon créateur ; ^ *' 
.' » Echos du mauvais ton , peré dabateUge ^ 
»'Qui^pour fixer les Ipc^ateurs 
3^ Honteux de leuf propre fuf&age 
»^Pat des riens (iiftueux furprenent leur hommage, 
tf>Ei cou^Q^rent le\ir néant de pompons 8c de fleurs ? 

Ne J}^icteta$^^ poiiur cexon triife & faùvage ? 



L E G O U T. 

Ch C'ef{ apparemment ce fou , ce furieux 
Qui fo débK'y qui fe dtmenc ••t» 

M o M u s, 

Ohi fôn Diable Boufbn » au fortir de ces Heux 

L'agite en franc energumene. 
Le vacarme redouble , approchons doucement ; 
Ah parbleu c'efl Thalie & fa fœur Melpoméne 

Qui.fe querellent vivement, 
Ecanons nous y craignons les vapeurs d'Hipocrêne 

Et prenons garde fagement 
Qu'un trait ae poignard n'enftnelante la Scène ,* '' 
Quels gefles ! Quels regards } Quels yeux ^çinc^ 
lansl 

L E G O U T. 

Ecoutons les de loin ; leurs reproches féveres 
Pourront me découvrir leurs mœurs , leurs caraâerc» 
Et méclairer fur. leurs talens. 



\ 


% 

^ LES dDlEXJX BU GOU77. 



S C E NE IX. 

LE GOUT, UOMVS au fonidé 
Théâtre. THALIE, MEEPOMENE.^ 

MELPOMENE. 

QU £ dite5-7ous , grands Dieux ? qaelle audac6^ 
infolente ! 

uoi c'eSvous qui rendez maScènefioriflànte ! 

ia grandeur n^dl point fedte aux aflrons du mépris : 
Bornes de l'univers reculez à mes csis : . 
Cieux ! ô Cieux rfbufirez-vour qu^une indigne ri*^* 

vale 
Suis refpeâ peur mon rang , )u{que4i me ravale I -. 

THALIE.. 

Eh mon Dieu > ma tragique fœur ,. . 
Quittez la morgue 9l la menace ; ^ 
Et dans tous vos propos, de*grace ,. , 
Mettez un peu plus de douceur. 
Aliffi bien , que fert la foreur \ - 
Fuflîez-vous cent fois plus cruelle ^. 
Euflîez-vous les yeux plus hagards y 
Comme vous , je fois immortelle 
Et ne crains point tous vos pp^nards*^ 


N. 


O Cîd / la raillerie efi jointe-à l'impudence ^ 
Où font les titres vains de ta prééminence ï- 
Grois-cu qu'on fkcrifie i ton lierre groiEer 
Pédat majdlùeuxdeiQon divin- laïuief r .^ 
Ajpprens à te connokrc : apprens qufune.puinéC: 
Ne doit poiiii: u&tpec les droits de fon ainée^ 

TKALIiE». 

. il n'dft pa9 ^or -décidé^ 
Que je lois bieiv.vôtre cadette; • 
Mais quand ce frêle honneur vous feroit accordé 
Ëxi fuis-je moins joliç $c vous moins contrefaite t 
Raifoniions : point. tant d'àprêté-; .. 
l'ôur moi , |é-n*aime plus qu^à rire>. 
On fçait ce qu'il m^en a coûté.. 
, ^ ' Pour avoir auiB? Itoieoté 

Pendant je ne fçai quel délire - 
Dont le Parterre dégoûté 
M'a bientôt contrainte k profcrire^ 
Ij^infuportable dignité. . 
^ Mettez donc trêve -à la fierté 
Moins de mépris, point dexolere^^ 
Là fureur ^ni la maiellé 
Ne feront rien à votre affiiire.: 
Vous n'avez plus ce» grands Auteurs 
Qlit par les fruic^ divins de leurs fçavantes veilles ^\, 
^onnoient y.pénetroient,..cha]:moient les fpeâa-*- 
teurs. 
Qu'ayez-vous } des mots , jdés dameurs l> 
Ce font là toutes vos merveilles 
Vous ne dites plus rien aux cœurs 
V^us ne. jparlez plus qu'au, ortilles..^ 


MRLPOMENX 


Tbg aoiMf I TiM' 1 1 ■ ».tq ilhiffigs Molicres ; 




Non » f^M. <|tfHfif ou gmiiF mndifltf ^ 
i^ïtt pocxQ. OEKS VBBS acszilRzts ; 
JEbs (m nf eft iHB toûlcnxs nule-' 
A ceçfdn dfiiBrlepbB r 

^Lcs r id inilo £ônr<" mi u iho »> 

A. ClUJpUSS rOBaBlS « pZCiÇXe KS IKflKS ; 

Tds (peMnËétcIies Gâr pcmcs ^ 
n eft GoanedaB ootie Ise 
Des IbCboilIeSydcs ^^'«^^^ 
DesSgxnarcDes , des Jb mdaii g;. 
ACIleflrens leczacemt l'iiian 
Des mrfogoBS» des TcimKÎiis : 
£e sBDx^ais toB «es lizdi^Biis ^ 
Koitcdiziâixpci^bge ; 
Uns eE^s E imèpiia foâge 
Dedéjàbofêr Iss ^ncs : 
On ne leuL plus être repii^ r 
B eS ciop hootenx d*étie &gci^ 
f ai ¥Û que le le^ Fisnçois 
Ne Toulotc plss qne badmage » 
Qoe femiliaxir , cpie fezx felets , 
Qa^m nifbnnépapillooage^ 
PliiIo£opliM|ae tctoi^jc ^ 


O ME DIE. it 

Orné de chants Se de ballew. 
11 falloit fixer fon'fuffrage * 
Et j'ai fardé cous rac« itnaits» 
Pour plaire à ce Peuple folitiC» 
J'ai fiit vernificr mon Théîite ; 
Surtout j'ai des Danfeuis pai&itS » 
Ec comme on ne rougit jamais 
D'ufer de quelque politique , 
Pour s'aflùrer de grands fuccès , 
J'emprunte à l'Opéra-Comiquc. 
Qu'importe .' Ces riens (técoufus , 
Ces fruits nouveaux de ma folie 
Sont plus fêtés , font mieux ieçu3 
Que ne ie fut même Atfaalie : 
Ma Sœur , ne me parlez donc plus 
Des vieux tems de vûtre excellence » 
Vos anciens titres fon» perdus ; 
Et je vous foutiens mordicus 
D'aujourd'hui j'ai la préférence ( 
Or VOUE fîfle , 3( l'on m'aplaudic t 
Ce foui là tous mes droits ; j'ai dir.. 

MELPOMENE, âvtcftrtt. 

ta ! peux-tu penfet qu'un tas de bagatellet 
^clipfci jamais mes beautés imnoicellci t 

T H A L I E. 

Un con plus bas , ma grande Sœur i 
Où donc e{\ le charme vainJueui 
De ces beautés rurnaiurelles 
Qu'on voie glacci le Spcâateui I 


i* LES ADimX DU GOUT:^. 

MELPOMENE- 

Eh quel temsfui jamais Ji fertile en NErudes ! 
Quand ai-je avec grandeur mieux diâé mes ondes! 
Pour mon culte divin quel tems plus fortuné ! 
Chaque Auteur en nos jouis eil un.tiagique né. . 

Eh fqm seconsoit pas ces Drames admirables ^^ 
D'un trône. ÎR^if/iiZ/foutiens inékranlables i 
Ces fiers Ufnrpaceurs , Tyrans empoifonnés^> 
Infbuits à rendre l*ame aux moments ordôimâ». 
Oh / ce ne font pas là vraiment de ces miféres , 
Que durant notre enfamce ont encenfé nos Peres^^ 
Que je vous plains ! Car entre nous 
yx>us ignorez le viai^ terrible : 

Damour dans vous^'eft que âdeur ; : 
Vous ne nous o£ez qu'une honeuc 
Rebutante > inintelligible , 
Qui faute dédier juiqu'au cœur ? 
Devient & frivole âcrifible:^- 
Enfin , avec votre Phébus , . 
Vous vous éloignez encor plu*-- 
De Rhadamifte 6c àtMérope 
Que je ne m'éloignai jamais 
Du naturel & des portraits 
De Tartuffe^ du Mifantrope ;.^ 
Vous avez fans honte immolé 
Votre abondance au rempliflàge ^. 
Votre fublime au bourfouflé ; 
Maintenant tout votre partage 
We& qu'un flyle lâché , emppulé» • « • 


eùME\DlE. ^3 

M E L P M E N E , l'interrompdnt. 


te ferpent de Penrie en ton ccBxir a fiflé ; 

telle riw fin poignard} ) . ' 

Mais c'cnrefl: trojp enfin : cet excès d*infolence# 


. i 


T H AL I E y fe,fauvAHt:i 
Fuyons : je aains la rime^. 

MELPOMENE: 

: Aiwa fa récompenfe^ . 
„ Je veax maîgré le Cîel & la fatalité 
„ T'arrachera jamais ton immortalité. ' 

MO MUS) lui artdcbant le j^oignàstàj & jûUdni 
Uc9Uf,deThéitrti 

Arrête : quel tranfport I O Mufe fanguinaîret 
C'cft ta Speur , fouviens-t'en. 

MELPOMENF- 

Q Ciel A'^u^alloîs-je fiire V 
Mais après tout ^.MTômus , .elle ofoit m!outrager. 

THALIE^ 

Moi ! Cétoit-pourfôn bién^ue jemej&oquois d'ello: 

MOMUS- 

Nous écoutions votre quereDe:- 
Recûimoiflcz le Goût >..le Dieu va vous- jpger^. 


COMrDIE^, '^f 


mmm 


se EN E X. 

Jt^E GOUT, MOMUS. 

CAtLIOPE. \Muemi &• pàtéa 
■ POLYMNIE. j4eGKir/«ni«, 


Ç 


MOMUS, duGoit. 

A , tu viens i'efluyer un horrltle tapage ; 
Mais tu vas avbir du répit , 
Car en voici deux qui , je cage , 
- . Ne( te ftront pas tant de bruit» 

LE COUT. 

Eh quoi ! N'efl-ce pas là la Mufc de l'Epîque ,' 
\x celle qûipréfidè a PArt des Orateurs > j 
X2uel éclat vif ïc magnifique ! 

: MOMUS. 

f . ■ •' _ . • 

Ih /'BÇ t^r trompe :pa$': cet^éclat fantaftique 
Ne part queues brillantes fleurs 
^ Qui couvrent leur Cadavre étiquc. 

LE GOUT, vojMt Uursfiffuu 
^es voudroient parler ; 


^9 LES ADIEUX DU GOUT. 

^yMiDe |[ens après tout s'en pafTent fans effort-: 
^y Si quelqu'un cil tenté d'en plaindre la difette ^ 
99 Qu'il fe confole avec les Morts* 

LE GOUT. 

f 9 "Q^^ 1^ plains en tous points le deliin de h Fxancti 
9}Qj^oi 9 le Pays des Arcs i 

MOMUS. 

Mais pourquoi ces traofpoctsi 
Leur réprocheroîs-tu ce fortuné filençe i 
Ohj parbleu, le bon fcns y trouve fon profit , 
Les Mufcs fans parler en font moins indifcrémys ; 
J*aime STcz les femmes muettes ^ 
Elles en ont bienplus d'efprit. 

Elles foTtent. 

L E G G U T. 

ISais U nous idle encor. . . . 

MOMUS- 

Ah , finis > je te prie ; 
n nous manque en effet ta fublime Uranie ^ 
Si tu n'as pas juré de nous meccre aux abois : 

Difpenfe-nous pour cette fois 
Dv^ filtras éternel d'une doôe momie ^ 
Qai ne parle qu'Algèbre & que Géométrie ; 
Que fottement encore on voit fuivr« tes loix V 
£c qui du long récit de fes nouveaux exploits 
Affomme fans pitié la bonne compagnie. 
Ses difcours font trop beaux pour être bien compris» 
Mou i^ 'Ç^ tow cdla iâjis avoir rîen appris. 

iE GOUT; 


5^t'! -irii ** ^- ^ O U '^' 

lOh » pour le coup * Momus , vous êtes véridique » 
. iEtSyous m avez fait aflîez yoit 
Que dans ce iBêcle la critique 
Juge de tout fans rien ,{çavoir« . 

MO MV S. 


> ^.i .t : 


La pefte foit de l'incartade. 
• ' A¥cc toiiLair gauche & péCuit* .." 
iPuifqu^en dépit du fort tu veux être plaifant., 

^^ous t'allons donner une aubade. • • 
On entend un bruit de voix G* dHnJirumenu 

LE GOUT. 

. • • . • ■ ■ «j 

{Sais quel bruit J. quel tumulte ^ & ^u'els fons hs^ 

- jprévûsl ' • 

JEft-ce encore un Bouffon > * . 

MOMUS. 

A peu près , c'eft P4utu$ j 
C'cft l'Intendant du" DiteU fiprême-. 
De ce Dieu ton^rival , fc^uftanent cjticri j 

Màïé ufl incfendïîit fivori , 
•Son ami , fon intime-; enfin prefque lui-même* 

LE G OU T. 

^ Ah , je le rcconnois ,. ç'eft ce monf^ orgueilleux i 

C'eft le t)iéu. corrupteur qtrï préfidc atht richeffes. 
^ U vient 9 lorgnette en mam , s'enyvrer des careiTes i 

JDe fes flatteurs fafiidieux. 

c 



cvGoyr; 


SCENE IL 


I 


Je 


««.ai: «-iB» ^ 


çif an sP 


•• « «c yHHuTPs» •• • f ozzr s vans- • • 


ïny lirjuriim. . • Sbjpck ffix. • • AUeK. . • De soc 


SsEbbs les bensc^izîzs» TOZB dcnoicz 211^ fisc? 

1^ Onr ie Cnr^ias. 


P t U T U S. 


LE CH<IUR. 


PLtJTUS> 

Cela' fufiit : j'avertirai. 

'Que dites«vou8ï .. 

LE MÙSIC lEN. 

Monfieur, c'eftPArîeàc^î: 
n divertîmento. « . LeChant nf a bien coûté ; 
tes -accompagnemensi 

P L U T U^ S-' hdjàtamU papier. 

Vous me rompez la tlâiC 

LE MU Sïei EN. 

liloûfeigûeux : 

tLVTVSferadomfm. ,,., 

Ah ! j*y fuî^ : It bouquet préfeiiité 
A ma petite. . • AUtz , il vbus'Ièra compté* 

• f . . ^ 

Qijè. te . voia fois f . > ^ . ' 

C3 


t -^ I 




'jï tES'ADIEUKDUGCXrTi 
PL UTUS.; 

Allez. . . Allez , allez. ... 

LE MUSICIEN >rMW. .rttï 

Au Diable foit la béce, 

PL U T US s'ayanfMt à grands pas. 

Ah , Dieux ! toujours prometcie , 6c u>ii)Ôiiil 

protéger l 
Que l'on aft malheureux quand on peut obliger ! 
Bon jout , mon cher Momus , eu vas me faire tîie. 
Tien , k céce me tend , je fuis couc confondu , 
£c ft tu B'as pitié de mon individu , 
ie fens qu'au moment même il faudra que j'ezpîib 

MOMUS. 

Vous joc comblez , Seigneur. 

P L U T U S. 

Je fuis fbit aataU 

Quand je tcvois d'un air cauftiquc , " - 

rj'un petit tonfin&iufô,. 
Répandre en ricanant ton humeur fityrîquC ; 
J'eus mçs.wifons ;adis pour craindre ta critique» 
Mais |c fuis bien défabufé. 


MOMUS 


tronyutmeru. 


Bla critique , Seigneur ! que poutroit-ellcdîreï 
Ati:î vous a'tics point &ic pour avoîi des jalowl 



9 


^-'^n 


COME'DIË, 

Et la plus mordante fatyre 

Ne fidt que blanchit près de vousu- 

PLUTU& 

Oùî'Ponpeut feflattet , fans être ridicnlè « 
Qu'on n'efl plus lourd comme autrefois.^ 

MOMUSipoit^ 

r 

Comme Ua^ale Ib^pillule ^ 

PLUTUS^ 

Db ces tons eïnpefès qui féntent le Bourgebui' 
A nos gens die Province on lai(!e la défroque^ 
On a pris des âçons ^ des airs ; on efl'galant ,, 

Léger y badin ».& p^exfiflanc.' 

<* . • . - "■ 

M O MU Sa paru 

Éi& iè rer ïfoîtt*ellifortî'd(e la co(itf<^^ 
»X U T U S enr tergiwwt , içjperf àà^^ft 

Mais que voîsr^e / quelle ed cette figure là î 
Encor des protégés 1 Oh > Moffius , tu m'âccablca^ 
Que ftut-il faire pour cela I r 

LE Gôtr r. 

Rîen: je ne briguespoînt «s bicstifaîts méprifabléa^ 
On Içaura^tôt ou tard en connoître le pjix ; . » . ' 
Que p^r toi le feux goût étende fbn empire , 
Qu'il règne , j'y confens : profite du délire 
Où les tiaYCrs au fiede ont; plongé les ef^rita^^ 

C ii| 


r4 LES ADmiK DU OQUT ; 

_ le ce Peuple à jamais inquiet & frivole » 
De toute nouveauté bryyant adorateur , 
Se précipite en (bule aux Temples de l'erreur > 
Et coure avec fiùie encen&r uin idole : 
Que par-tout de Boufibns , de Mimes entêté » 
Se fes Auteurs dirâr:pro(aaant la ns^oife p 
U immole fims honte en ù, léj^éreté 
V Avare , & Polieuâe , aux farces de la Foire; 
^ Qu'enfin iîvré fans jceffè à l\irdeur de changer , 
^, Dans fes goûts , dans fes Arts fans cefle il uciml 
^ A rinilant, au (utile» à la fuperfieie^ 
iLe regpe du clmiquant doit être paflàger» 
Je quitte ce féjour , & hy veux reparoître 1 

Que lorfque le François , transfuge du vrai beau p 
Xa/R du joug honteux de ce tyran nouveau » 
Pour rhonneur defon nom voudra mcreconnottre» 


SCENE XII &demîere< 
P L XJ T U S , M O M U S, 

PLUTU S» 

^ U s T B Qel ! quel fiacae ! nais j*en fUs épadai 

MO MUS. 

Vous ne remettiez pas cette mioe blaâxile^ 
Ces ancien Oie» du Goût i .»', 


PIrUTUS. 

. . . . .. 

Ma foi je n*avois gaide »- 
V ' ^Car je rfè Pài ^niais cSnriu. ■ 

Oh ça )'î6s 'Arts'îci mè^doniient une ÏSte : 
Je yeux que tout confpiie à mon amufement*^ 

Oui y^ (en fèfpenfé un remède c&armanc 

I ' Pour •guénryotre mal de téter 

II fiintbien à relprit quelquedelaflèmencr 

FL U TU S. 

« iftHôn», Motntfs , qu'on averciflb r 

^Que, tes jew , les.plaîfîcs ^ lés taléns & ramôtur 

Viennent me fiiire un peu la cour : 
iChâmez p enSuis» danfez ^ & qu^on mediyiettiac^ 


FIM 


téJt 


.«.2. J -i- X ^ ^ 


jffiyt. Tïi T^iifi II Tl iiii iHmé 


&À2a2ac 


f. 


'CÙME^DIE;: \ fj 


VAUDEVILLE 

Mo <i u o N s-N OU S des règles févèret , 
lous impofcntles Froûàcurs.j. 
Soyons plus fages que ixos-Pèkès ^. 
En iouiffànt de noS" erreurs :. , 

Quela folie enchantereffe^ 
Succède en tout à la Raifon:»/ ' , 

£& plaifîr feul nous interelTe , 

C'cHIebonton, tfcfl&c« ^ 

^dîs P Amour pur & fîncerc . •* », • 

Fixé près d'un objet cKarmaht,/ '' '' 

Se nourrifTbit dan& le myflèrey 

Et refpiroit le fentiment^ 

Mais aujourd'hui piès de fa Flere 

Zéphirc infulte à Celadbny 

Il )[ole.y il fifle . il s'évapore , 

^ .OeftVbon«)n,c'cft«Ce»- • - 

IIL 

Autrefois •l'Epou» indocilé^ ^. 
Stutyr de fies foupçQos ialoux> 


jt LES 'ADTEUXtftJ GDDT^ 

Kjdt fttdcr À jKxixîé £id]e 
Eu^'kiyoK gnDes 3c vcnoaz: 

]|2ttai»ci(fi4ci^i4i»ùiihle 

AaKODps À Âtt ï fe séfixn ; 

n nadsViilûratttiMe-f 

I v: 


Hâéne ieule 3c ans sroas^ 
Fkme de voir que Ao Aflde 
Aklcsaccansni'dleii^pas r 
Bientôt )\>rgaeu eonfole néléiie^ 
On fe âk honne 9 cm IkPhioii ^ 
Qki mépnfe ime bcMtté vaine, 

C!^eft le famtoB j^c^eff Acci. 

VmSiivémt it Tlmm%. 

Liîflbns le tnfle IXogéae 

EfcUvede k vanité , 

iiomde Plucus traînant ikdia&ie 

Chansci & fioflfe liberté i 

Fotv III lÉi , fnnflî Tnrn rpir nrnn BminOi , 

A ce Dieu fàii lapponons tout t 

Alt poid^ 4e l*t>r p e&r ks hoaunes , 

Ceftk bon goût,» ^eftfice; 


y L- 

Tottxjjuoi cejer i foir injure yv 
I^%eie;t<dn)i'cluitt^iios traits i^^ 
L'Ace fçait remphcer h naturel 
I^e fkrdrecrépit- les attraits : 
Sbivons la ikodb & Pétiquette> 
Biçh:p^9 que l^e & la raifon : 
A cinquante ans être coquette^ 

Cdl Je bon ton ^ ediJu^ 

Sàas & phîfante acrunonie ^ 
Ea vain un fage des plus fous 
Veut nous retufer l'harmonie ^ 
B en trouve eneor parmi nous z 
Car fi l'£)tcheftreifon oreille 
M\)ffi:e point d'agréable fon ». 
Iicfiflet du moins le reveille f. ' 

Ceft Ton vrai ton ^. c*eJI 9^ tcc^ 


f A R T £ mRJL^ 

Ce vos (ufiràgea arbitraire» y^ 
Meffieurs ^dli>end xk)tre;fuccèir^ 
Soit &vor^bles yfdit £on^aires ^: 
fi &u« fdiifënrel vos Ékrîis ^ ' 
Korfque d^iner voix unanime p^ 
&e Soeâateur condamne, abfouTyn 
|Lr Dieu qui teguidejc l'SUiim e^ 


I . 




**rV^- 



f^rxjcî iî4^3u^xi£. 
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G22£ To:r: 
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ir E rrT 
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>- Aï 


::£: àsn J ' ji r ra. iana? =: cas -ti 


Le faux Goût chaque jour voit croître fes honneurs s 
Tout fe rend > tcHit fuècbmbe à fes -lâches amorces : 
Il a fcduic jufqu'à mes fœurs^ ^ 

Réttmfibûs enfin mon fots^mt & vbs fdrfeeil ^ * ^ * ' • • 
Pour çrofcrii^ à jamais fon culte de fes erreurs* .^ 
JBi^ois Heurirki mes^ hautes cennoiflliices^i' ^' ' ' ' 
L'Europe ateo eitvie admire mes fuccèi ^ 
Er ne peut conceTOir que le léger François • - 
Ait étendu" fi loin l'empire des Science^*. 
J'ai gaeri les efpiit&de leurs vains préjugés.; *^ 
Mes travaux font fççon4s ^. {çfnt plus ahrégés ; 
J'écarte loia'^À moi\l'cfâ(i6arra& des/fymmes ; 
Fureur qui trop long-temps arrêta mes progrès t 
iTôUi? le%ie»des»fcKels j^oT>ferveTcscffét9 "^^ 
Sans vouloir remonter à leurs caufes fupfêmes ; 
Et fans ceiTe étennés , les Dieux voyent eux-mémCS 
Mulplier par moi leurs immenfes bienfaiijs» 


. MO MU S. 


Tf F r» 


* r. 


Vos travaux, il eff viaî j foàr p«îfonds & fertiles ; 
Vos Plantçs , vos Métaux , vos Vers , vos Papillons^ 
De vôtre haut fç avoii , jplis échantiUoos ^ 

Au genre-humaittfont fort utiles : 
AnfS les va-t-ort voir 5 & les doôes Poùfprîr 

Où vous étakï vos chenilles ^ 
SoiK-îîs dé -Curietty ineeffiunmèhc rempHs;- - - 
Oh I vous^ne laiflèz pas de vendre vos- coquilles* 
Et l'Elearicité, vous ne m^en- parlez pas ! ^ 
Pourtant ^àRs le beau inondé elle elt' toujours dé 

mife ; 
Pour lefexe fur-tout elîe a Beaucoup dhippas t 
Quelle femme aujourd'hui ne ve»t qu'on l'éleârîiel 
&Bpjêche&-TOiia toujours k foudre Se fes éclatai 



LES ADIEUX VU €OXm 
U R A N I F. 

3s âû plus ; je ne fuis cet heureux phénotnenC' 
Que pour en tirer tous les juura 

Des remèdes plus prompts > & de nouveaux teco yn j 
Aux maux de- U nature hunuiae $. 

Ml recherche affidue a produic ce bonheur ; 
Par lui des corps paralytiques 

Ont repris tout-à-coup leur ptemicrc vigueur» 

M O M U S fouriaia, 
^JJui.'Ies Journaux en Ibncdcs gaiansauthi 

^ LE GOUT. 


Sins doute avec ik mi m e aiâetir 
Tous voie culti«et. . . . 


M O M U S- 


Ah [înis , îe te p 
Vas-tu parler d'Algèbre 8c de Gcométnc t 
Lui fcras-tu conter que cet Ait créateur , 
Cet Art qui fous fes loin alTervît U nature » 
Dus un ËuDCux voyage au P61e , ï l'Ecuateat , 

De ce globe terreiîre a fixé \n figure ». 

Et la mafîe > 5c U péfanteur. 
Qu'enfin portant fcs pas dans ces routes défertClt 
1*^ François Géomètre a confacri fon nom , 

Et du grand , du divin Ncwtoa ^ 

JurtiÉé les découvenc! i 
Ces difcours font trop beaux peur être bien eo»; 
Uci je Tçai tout cela làii&aToii rien appiù» 
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\?E- nez, moa peuple 
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fi- del^ le , La Nou- veauté vous ap« 


■^N^^^^^ 


pelle,, La Ncuy'eau-té vous ap- P^Ue^ 


^^^^^ 




Ve- nez Français, ai- ma-blcs fous ,. Elle- 
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cft .bril-, . .lantc com-me vous ». Vou» ' " - 



cfle» Vocs é- tes 






ofties iQcs 2 Vocs 



cna* JBC cîIe-Y< 
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Tcaucé vous ap- pelle La Nou- yeau-.té 
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vous ap- -pel- le » Vc- ' nea 
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mon peuple fi- dd- le ^ La Noui 


^IiIiîiTOj:^ 


veaucé vous ap- pelle; La Nourveaucë 


pl Tm-îf^^ 


VOUS ap- pelle , Ve- nez Fiançais >aip 


^ ^ S^^ 


xna-bles fous > Elle eft biiUao- u 



comme tous , Vous &-tes l^ezs coamc 



;ft I •'^1 


ek k9. 


12- mi* bks tous. 



ai- ma* bles fous , 'Vous^ è^ tes 


l i i'iî 1 rH 




légers comme elle , Vous ê« tes lé« 


p TtW.Î#-^ 


gers comme elle ; ai- ma- bles fous > ai- ma- 



blds fous , Vons è- tes- lé- |;cr8 comme- elle, 


î 



ai- ma-bles fou« , ai- mar blés fous, Ven ' . 



Venez, ai-<>ina-bles fous» 
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^RIEÏ'JE dtt Maître de Mufîque}. 


Air. Vu6 Ma a bajô, Tufffh^Çr*, 
H» -t. 
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l^Oicymbn fecrct tout ^a*^'* 



tout bas , tout bas ; QuàndT Aù-diceur fom-. 1 


C V 


N* 
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meil- le , Je £iis fiii- rç un ' grand fia- 


«•■-«*. 
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ai* ma-bles &ut , ai- mar blés fous , Vfiîi 


H-H -M^ 
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Venez y ai^ma-bles fous» 
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/IRJETJE du Maître de Mufique; 

.. Air. Vub dirîoa baJfoj}f»ffo^&4. 
■N» -t. 
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icy mon feciec tout 



tout bas , tout bas ; Quand PAù-diceur fom-. i 
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N* 
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meil- le, Je Sus :£d-'rç un 'grand fia- 


f 


p 


Ni» j; 


13 3u&bns > foiitiens de ma gloi- 


re 



Tri-om- phez 




fous mes dra- peaux $ 


Je 



règne , Je régne mal-gré mes ri« 





taux ; AITu- jez * à ja- mais ma- bril« 


tr 



fous mçs dra- peaux; 


Je 



legne , Je règne mal- gré mes" "ri- 



Taux :Af-fu- ^'ttt k ja- mais ffla bril- 
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te .fiiaoU-xo» 


TciidrapcHt» 



ï^ Chancftass cm 
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pas Ip Dieu du Qpûc! 



iVlOquons nous des règles ft* ye-res 


..«,.. -r 




Que nous inv pofenc les fron- dcurs. 



Soyons plus fagc§ que flgg jperes. 



En jouifi f?nc de nos err feurs f 



Que la Fg- lie çn chan- te- refïe ^ 


H 


1 1 1 »l i 




■ i-. r' . AJ ? 


pas le Dieu du QotLt} 


N'-j, TurfUZîJEf^/j^^Jf. 


FTtli.ilî-l^ 


A^lOquons nous des règles fef ve-res 



Que nqus inv pofent les fron- deurs, 

X-l-uA i> ,± - I .^ I >■ I l S 
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Soyons plus fagi5§ que ng^ J?eres, 



En jouifl fçnt de nos err feurs f 



Que la Fg- lie en chan- te- refle j^ 
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Le Phi-fir feulnous in* te- i^c^ 



ziitoH 


Cell le boa ton » 




Coll 



jte Bon ton. 
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iJOVVÈLLÊS PIECES DE THE'ATRÈ 
détAchées , depuis 1747 jufqui ce jour. 

LE Magnifique , Corn. Les Souhaits .Comédie, 
i^ec m Divert. Cornus Philofophc , C. 
Le Miroir , Omédie. dièdre d Euripide , Tré^. 
Le Bâcha dcSmirne , C. La Partie de Campag. €• 
L'Année McrveiUeufe , C. Cénie , Pièce drmn. v AS. 
La Mon de Buccphale. La Colonie ^ Cemèdte. 
Le Pot-de-chambre caffé , Le Valet Maître , Oem. 
T. pour rir« , & C* pour La Gzgzmz^CemédU en j 
pleurer. "" 


de M. de BoiJIy. 
Le Retour de la Paix. 
Le Prix du Silence. 
La Frivolité, i755* 

Mahomet , Tragédie, 


trois Aâes ^ en Vers lih. 
Les Mariages afTortis , C. 
La Coquette fixée , Com. 
Le Réveil de Thalie , C. 
L'École du inonde ^ Corn* 
Le Retour de l'Ombre de 

Molière , Cèmédie. 


Beûjamin , ou rcconnoif- Varon , Tragédie 

fance de Jofeph , Trag. AbaiUard & Héloïfe , ?ie- 

La double Extravag. C#»?. ^g dramatiaue. 

Le Philofophe dupe de TA- l^j Engagemci^ indif . C. 

mour .Cemèdte, l^ Mércmpficofe , C<>w. 

Les parfaits Amans , ou les l'ÉcoIc des Pères ^ Corn. 

Métamorphofcs , Corn. • Càllifthène , Tragédie. 


Alceile , Divertijfement. 
Les Petits-Maîtres , Com. 
Le Provincial à Paris , C. 
Les FaufTes Inconftan. C. 


Les Courfes de Tempe. 
Guftave , Tragédie. 
La Métromanie , Cem. 
L'Héritier généreux , C. 


La Feinte fuppofée , Corn. L'Amante ingénieufe , C. 
Califte, oula Belle Pén. T. Les Veuves , Comédie! 
Mérope , r. nouv. de M. ^^ pouffe Prévention , C. 


Clément, 


Les Hommes , Com.-Bal. 


Le Marchand de Londres , L^g Femmes , Corn, -Bal. 

Tragédie Bourgeoife. grioché , ?arodie. 

Le Plaifir , C. érvec mD Lcs Adieux du Goût , C. 

Yan4a , RiW 4ç Mo. T. Lç Rçç^ut du Goût , C. 


o^ERn-cokt mrks *Srki&f.? 

La Migie inètUè. Ces c(cÈuté MààMici. 

Le KciMt fà90tàblé ^bk la Pèlerins dt» Il MtcqUri; 
* ^Temple dé MQttftaii LeRoffi^L . 


,., AMiVÀdi. 

te Poitiers ; 
LeStetfoecdakOI. 
te Sofilaiit. 


JLlss Fétei de rajrmcn , ott 

la Roft; 
t-e Calendrier deà YieiL 


Xes Tra^tiebii a: le Ritôi Le Monde Rtnverfé. 

te TminplMit Trompé. ta troupe Enchantée. . 

Lt Recatil àt CIuùiiôa. ' tes Filles. 

OtàvrJ^iÉ ta mihèi tes BouléTitds; 

taPipectfiff. Le Plaiiir ac rinnocdlce; 

Les Bonqnettj L'ÉcolcdesTttcciixs* 



A È P É B À T I Ô N. 

J*Ai m fit Ordre de Monfeigneur lé Chancelier 
Les Adîéu:t du Go1ii$ &• je crois qoe Pori peut 
en permettre Piîntptémtiïi^ Â Paris , ce 15 Février 


Aâi 


■f," if " I 
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. .Lcf Prlinlél^ & l^énfegillrement fe trourent à là 
fin ^li êHôhc de diffîrentes; Pièces NouteUes > qui 
ont éii téptéféntéea fur le Théitrei ■ . 



De. rioQpirœrie de Ballard , Seul Imprimeui 
du l^ov po>it \^ Mufiquc ^& Noceur de k 


